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Cesr au Sieur LAcoMBE libraire, à Paris, rue

Chriſtine, que l'on prie d'adreſſer, francs de port,

les paquets & lettres, ainfi que les livres, les eſ

tampes, les piéces de vers ou de proſe, la muſi

que, les annonces, avis, obſervations, anecdo

tes , événemens ſinguliers , remarques ſur les

ſciences & arts libéraux & méchaniques, & gé

néralement tout ce qu'on veut faire connoître au

Public, & tout ce qui peut inſtruire ou amuſer le

Lecteur. On prie auſſi de marquer le prix des li

vres, eſtampes & piéces de muſique.

Ce Journal devant être principalement l'ou

vrage des amateurs des lettres & de ceux qui les

cultivent , ils ſont invités à concourir à ſa per

fection; on recevra avec reconnoiſſance ce qu'ils

enverront au Libraire ; on les nommera quand

ils voudront bien le permettre, & leurs rravaux,

utiles au Journal, deviendront même un titre de

préférence pour obtenir des récompenſes ſur le

roduit du Mercure.
-

L'abonnement du Mercure à Paris eſt de 24 liv

que l'on payera d'avance pour ſeize volumes ren

dus francs de port.

L'abonnement pour la province eſt de 32 livres

pareillement pour ſeize volumes rendus francs de

port par la poſte.

On s'abonne en tout temps.

Le prix de chaque volume eſt de 36 ſols pour

ceux qui n'ont pas ſouſcrit,au lieu de 3o ſols pour

ceux qui ſont abonnés.

On ſupplie Meſſieurs les Abonnés d'envoyer

d'avance le prix de leur abonnement franc de port

ar la poſte, ou autrement, au Sieur LAcoMBE,

# , à Paris, rue Chriſtine.



On trouve auſſi chez le méme Libraire

les Journaux ſuivans.

JoURNAL DEs SçAvANs, in-4° ou in-12, 14 vol.

par an à Paris. I 6 liv.

Franc de port en Province, 2o l. 4 ſ.

ANNéE L 1 T T É R A 1 R E, compoſée de quarante

cahiers de trois feuilles chacun, à Paris,24 liv.

En Province, port franc par la Poſte, 32 liv.

L'AvANTcoUREUR, feuille qui paroît le Lundi

de chaque ſemaine, & qui donne la notice

des nouveautés des Sciences , des Arts libéraux

& méchaniques, des Spectacles, de l'Induſtrie

& de la Littérature. L'abonnement , ſoit à Pa

ris, ſoit pour la Province, port franc par la poſ

te, eſt de - 12 liv.

JoURNAL EccLÉsIAsT1QUE, par M. l'Abbé Di

nouart; de 14 vel. par an, à Paris, 9 liv. 16 ſ.

En Province, port franc par la poſte, 14 liv.

EPHEMERIDEs DU CIToYEN ou Bibliothéque rai

ſonnée desSciences morales & politiques.in-I2..
V - • -

I 2 vol. par an port franc, à Paris, 18 liv.

En Province , - - 24 liv.

JoURNAL ENcYcLoPÉDIQUE, à Paris & en pro

vince, port franc, 33 liv. 12 ſ.

JouRNAL PoLITIQUE, port franc, 14 liv
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Nouveautés chez le même Libraire,

Le s aEconomiques; par l'ami des hom
mes, in-4°. rel. 9 l•

Idem. 2 vol. in-12. rel. 5 l.

Origine des premieres Sociétés, des peuples,

des ſciences, des arts & des idiomes an

ciens & modernes, in-8°. rel. 6 l.

Hiſtoire d'Agathe de St Bohaire, 2 vol.in

12. br. 3 l.

Le bon Fils ou les Mémoires du Comte de

. Samarande; par l'auteur des mémoiresdu

Marquis de Solanges, 4 part. in - 1*.
br. 4 l. 16 ſ.

Conſidérations ſur les Cauſes phyſiques &

mórales de la diverſité du génie, des mœurs

& du gouvernement des nations, in - 8".

broché. 4 l.

Traité de l'Ortographe Françoiſe, en forme

de dictionnaire, in-8°. nouvelle édition,

rel. 7 l.

Nouvelle traduction des Métamorphoſes d'O-
vide; par M. Fontanelle, 2 vol. in - 8°.

br. avec fig. 1o l.

Parallele de la condition & des facultés de

l'homme avec celles des animaux, in-8° br. 2.l-

Premier & ſecond Recueils philoſophiques &

litt. br. 2 l. 1e ſ.

Le Temple du Bonheur, ou recueil des plus

excellens traités ſur le bonheur, 3 vol. in

8°, broch. 6 l.

Traiti de Taftique des Turcs, in-8°. br. 1 l. 1o ſ.
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LA VIEILLEssE DU SA G E. Epître.

I L eſt bien vrai, mon cher abbé,

Je me plains du poids des années.

Si le fil de mes deſtinées,

A la parque s'eſt dérobé,

C'eſt, je crois, pour quelques journées.

Le tems, dans l'âge des deſirs ,

S'enfuit, ſans qu'il nous intéreſſe :

Il n'a que le vol des zéphirs

A iij



c MERCURE DÉ FRANCE.

Et l'impétueuſe jeuneſſe,

Dans la pourſuite des plaiſirs,

Croit le ſurpaſſer en vîteſſe.

Je n'entendois dans mes beaux jours

Que le doux battement des aîles

Du folâtre eſſain des amours :

Mais les vétérans, un peu ſourds,

N'entendent que le bruit de celles

De l'affreux oiſeau qui, toujours,

Entr'ouvrant ſes ſerres cruelles,

Prend quelques victimes nouvelles,

Les dévore & pourſuit ſon cours.

Je ſais que de ſes doigts arides

La vieilleſſe n'a point, ſur moi,

Gravé les traits les plus livides.

Oui, je dors, je mange, je boi.

Je dors; mais, hélas! de quel ſomme !

Qu'il eſt profond ! ah! mon amis

vous dites fort bien, le pauvre homme !

Non, jamais je n'ai tant dormi.

Autrefois un léger murmure »

Le doux contact d'un bout d'orteil ,

Le ſouffle d'une haleine pure

Eût interrompu mon ſommeil.

Maintenant juſques au réveil »

Auſſi calme que la nature,

J'attends le retour du ſoleil.

Je mange ; ah ! quelle économie !

Les ſuppôts de la faculté
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Gênent mes goûts, ma fantaiſie :

Mon eſtomac débilité

Trop aiſément ſe raſlaſie :

Un mets ſagement apprêté

' Suffit au ſoutien de ma vie.

E)ans l'âge heureux de la ſanté

Je craignois peu l'intempérie,

Les ſucs d'un ragoût frélaté,

Et je croiois, plein d'ambroiſie,

Digérer l'immortalité.

Je bois ; que Bacchus me pardonne ;

Il eſt rare qu'à ſes buffets

Je m'étourdiſſe & déraiſonne.

Qu'un ami vienne , on fait les frais

D'un peu de ſéve bourguignonne ;

Mais, hélas ! lorſque l'on m'en donne 2

C'eſt dans des verres ſi diſcrets >

Si médiocres, que jamais

Ils n'ont incommodé perſonne.

Oui, mes plaiſirs ſont différens.

Ai-je encor ces douces foibleſſes

Qui ſont au profit de nos ſens?

Vous m'enviez, & j'y conſens,

Les baiſers de mes cheres niéces 5

J'aime fort leurs embraſſemens ;

Mais ceux de mes belles maîtreſſes

Valoient bien les froides careſſes

Que l'on prodigue aux grands parens.

Vous me peignez tel qu'Epicure

A iv



3 MERCURE DE FRANCE.

Sur l'ouate bien repoſé ;

Mais ſous un Sybarite uſé,

Une feuille de roſe eſt dure, -

Et de la plus mince pliſſure,

Son vieil automate eſt briſé.

Par de trompeuſes apparences

Mon ſort vous a rendu jaloux.

Je vous donnerois mes aiſances,

Mon fauteuil, mes couſſins ſi doux,

Et mon café des Chiaoux ,

Et mon chocolat des Bragances,

Mes poulets, mes perdrix aux choux,

Mon être avec ſes dépendances,

Tous mes plaiſirs, oui, je dis tous,

Pour une de vos jouiſſances.

Le ſeul goût qui me ſoit reſté

De mes paſſions éclipſées,

Oüi, ma derniere volupté -

Eſt de réchauffer mes penſées

A celles de l'antiquité ;

De lire & relire ſans ceſſe

Ces philoſophiques écrits,

Où, ſous l'enveloppe des ris,

On nous fait aimer la ſageſle :

D'aimer toujours avec tendreſſe

Les beaux vers, les vers favoris

D'Horace , le dieu du Permeſle ,

Le plus ſenſé des beaux eſprits,

Le moraliſte ſans rudeſle
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A quije donnerois le prix

Sur les ſept Sages de la Gréce.

J'aime ce vieillard de Théos,

Qui, voluptueux & tranquille,

Laiſſant les dieux & les héros,

Chantoit, près du jeune Batille,

Le vin, l'amour & le repos.

J'aime ce vieux goutteux du temple

Qui jouoit avec les amours.

Vous direz : ſuivez ſon exemple

Et ſachez embellir vos jours.

Ah ! croiez - moi, ce St Aulaire,

Chaulieu, ces libertins charmans,

Qui, ſur leur front octogénaire ,

Rajeuniſſoient les agrémens

Qui, ſous les drapeaux de Cythère ;

Alloient dans nos cercles brillans

Rire encor, folâtrer & plaire,

Rendus ſous leur toit ſolitaire,

Sentoient leurs maux, grondoient leurs gens ,

Et ne pouvant plus ſe diſtraire,

Gémiſſoient du fardeau des ans.

Sortis de Sceaux, loin de du Maine,

Loin des ſoupers du grand Prieur,

Dans leur petit intérieur,

Goutte ſciatique ou migraine

Venoient affliger le rieur.

Le plaiſir trompe la douleur,

Mais le ſentiment y ramene.

Av



1° MERCURE DE FRANCE.

Et vous, abbé, par quel chagrin

Prétendez-vou
s

flétrir les roſes

Qu'amour mit ſur le front divin

De l'auteur des métamorphoſes ?

Qui peut exciter vos dégoûts ?

Ovide fut triſte en Scythie,

Et là ſa muſe appeſantie,

Des Céſars pleura le courroux :

Mais que ſur les rives du Tibre

Ses ſons étoient mélodieux !

Que ſa muſe élégante & libre

Chanta bien les amours des dieux !

Il faut encor qu'on l'apprécie

Par la nobleſſe de ſon cœur ;

Son ambition, ſa folie,

Fut d'être l'heureux ſéduéteur,

L'amant adoré de Julie.

Il ne fut point le vil flatteur

D'Octave, cet uſurpateur,

Qui, de ſang, couvrit l'Italie ;

Le prix que vous lui dérobez

Eſt mérité par ſes ouvrages.

Ses écrits, quoique prohibés,

Seront relus dans tous les âges,

Et par les fous & par les ſages,

Je crois même par les abbés. -

Sur ce Monſieur le ***

Recevez mes tendres adieux.

Si vous êtes libre d'affaire,
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Prenez votre vol vers ces lieux.

Vous verrez encor à nos treilles

Quelques muſcats bien parfumés,

Et nous chargerons nos corbeilles

De ces beaux fruits que vous aimez.

Avant que l'âge vienne éteindre

Le feu de vos ſens émeuſſés,

Vivez ſatisfait, jouiſſez,

Et laiſſez les Vieillards ſe plaindre.

N O E L.

Sur l'A 1 R : Joſeph & Marie.

A N o s cris le Ciel s'ouvre,

Le Juſte eſt deſcendu ;

Rethléem nous découvre

Le Meſſie attendu.

Du péché qui l'attire ,

Admirable vainqueur,

Il prend pour le détruire

La forme du pécheur.

Engendré de ſon pere

De toute éternité,

Par une Vierge mere

Il veut être enfanté ;

Immortel par eſſence
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Il naît vraiment mortel,

Et déjà ſon enfance

Prélude ſur l'autel.*

Il naît dans une étable,

Une crêche eſt ſon lit ;

Ce Dieu, moins redoutable,

Se fait pauvre & petit.

Lui, qui d'un mot enchaîne

La tempête & les vents,

céde à leur froide haleine

Ses membres tremblotans.

O nuit myſtérieuſe

Qui produit le ſoleil !

O nation heureuſe

Dont il rompt le ſommeil !

Des princes de Chaldée,

Ce Sauveur adoré,

Au ſein de la Judée

Eſt du Scribe ignoré.

c'eſt un Enfant aimable

Qui nous invite tous ;

De la crêche adorable,

Pauvres, approchez-vous ;

* Prœludit Infans futuro victima funeri.

- S A N T E V I L.
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Sans craindre pour vos trônes,

Rois, portez lui vos vœux,

Et gardez vos couronnes,

Son royaume eſt aux sieux.

Et vous, Vierge féconde,

Dont le ſein maternel :

Enfante pour le monde

Le Fils dc l'Eternel ;

Soyez, dans ſa miſére,

Un refuge au pécheur ;

Sans lui ſeriez-vous mere

De ſon Réparateur ?

VE R s préſentés à Mgr le Dauphin, à

l'occaſion d'une eſtampe où ce prince

eſt repréſenté labourant.

M o R T E L s infortunés & chéris à la fois,

Utiles citoyens qui nourriſſez les Rois,

Que l'allégreſſe enfin ſuccéde à vos allarmes,

Vous ne tremperez plus les ſillons de vos larmes :

J'ai vu , du bon Henri , le jeune rejeton

Héritier de ſon cœur& digne de fon nom,

Pans nos champs étonnés eſſayant ſon courage,

Soulever la charue; &, fier de ſon ouvrage,

Tracé un dur ſillon de cette même main

Qui doit porter le ſceptre & régler le deſtin. .. :
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On verra donc unjour, au temple de mémoire,

Un Roi cultivateur, un Prince dont la gloire

N'aura point épuiſé le ſang de ſes ſujets,

Qui n'aura rien conquis qu'à force de bienfaits.

Il aura pour appui Cerès & non Bellone ;

Pour ſceptre un olivier, ſes vertus pour cou

- 1'OIlnC :

L'airain n'offrira pas, aux yeux épouvantés,

D'attributs teints de ſang, de rebelles domptés,

De captifs enchaînés une foule éperdue ;

Mais des gerbes, des ſocs, une ſimple charrue,

D'utiles laboureurs & de bons payſans,

Et leurs chaſtes moitiés & leurs nombreux enfans

Tout un peuple à genoux béniſſant ſa mémoire,

Embraſſant ſa ſtatue; & la France, à ſa gloire,

Au lieu d'éloges vains, de titres faſtueux,

Y gravant ces ſeuls mots : Il les rendit heureux.

: ^ Par M. Briſard.

LE TEM P L E de la Fortune. Conte.

I. n'eſt point de divinités à qui on ait

érigé plus d'autels qu'à la Fortune. Son

culte eſt preſque auſſi ancien que le mon
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de, & ne finira, ſans dcure, qu'avec lui.

Elle eut autrefois à Préneſte * un temple

fameux , & qu'elle viſitoit ſouvent. Il

réuniſſoit la magnificence à la régularité.

Le marbre, l'or & les pierreries s'y fai

foient remarquer de toutes parts. Il ſem

bloit qu'on eût tranſporté dans le ſanc

tuaire tous les tréſors d'Ophir & des au

tres iſles Fortunées.

Des chef- d'œuvres de peinture & de

ſculpture ajoutoient encore à cette magni

ficence. Ils retraçoient aux yeux tous ces

mortels que la fortune éleva au faîte du

bonheur, ou précipita dans l'abîme des

revers. On y voyoit Cyrus ſur un trône

& Créſus ſur un bucher ; Pyrrhus, victo

rieux dans une bataille & vaincu dans une

autre; Annibal, triomphant en Italie &

réduit à s'empoiſonner dans la Gréce ;

Céſar, à qui on offre la tête de Pompée,

& le même Céſar tombant percé de coups

aux pieds de la ſtatue de cet ennemi. On

y voyoit Sémiramis, paſſant du rang de

ſujette à celui de ſouveraine ; d'autres

ſouveraines paſſant du trône à l'eſclavage.

Tout, enfin, dans ces lieux atteſtoit le

pouvoir de la fortune ; tout annonçoit

* Ancienne ville d'Italie.
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qu'il ne lui en coûte pas plus pour détruire

que pour élever.

C'étoit - là qu'on venoit implorer ſes

bienfaits. On y venoit ſouvent auſſi la

prier de les reprendre. On dit même que

ceux à qui elle accordoit cette ſeconde

faveur ne la trouvoient pas inférieure à

la premiere. On ne pénétroit point à vo

lonté dans ce temple. Il falloit ſaiſir l'inſ

tant où l'entrée en étoit permiſe, & nul

ſignal ne l'indiquoit. La fortune eſt une

amante indéciſe qui laiſſe toujours eſpé

rer ſans jamais rien promettre. Elle veut

qu'on attende & qu'on ſaiſiſſe l'occaſion.

Malheur à qui ne ſait rien deviner. Un

jour que la déeſſe alloit rendre ſes ora

cles, tout - à - coup les portes du temple

s'ouvrirent avec grand bruit. Une foule

empreſſée pénétra dans l'intérieur; mais

pour arriver au ſanctuaire, il falloit être

ſeul , ou n'avoir que les mêmes vœux à

former. Chacun fit place à un homme

vêtu de pourpre & qui s'avançoit d'un pas

majeſtueux. C'étoit Trajan. Il s'approcha

de l'autel, & adreſſa cette priere à la déeſ

ſe : Fortune ! toi qui m'as rendu maître

du plus vaſte empire, je ne viens pas te

prier d'en étendre les limites. J'ai com

battu & triomphé. Quelques revers m'ont

depuis fait ſentir combien la gloire
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des conquérans eſt fragile & frivole. Je

renonce à cette ambition toujours fu

neſte à l'humanité. Cet empire n'eſt

déjà que trop étendu, s'il n'eſt pas entie

rement peuplé de ſujets heureux. Je ne

puis l'être moi-même qu'autant qu'ils le

ſeront. Mais un monarque n'eſt qu'un

homme : il peut ſe tromper; il peut être

trompé. Des cris plaintifs ſont arrivés

juſqu'à moi : ils ont chaſſé de mon cœur

cette paix que je cherche à maintenir

dans mes vaſtes états. Une plaie fermée

. en laiſſe mille autres ouvertes. Fortune !

reprends tes bienfaits ou rends moi la tran

quillité de l'ame. Qu'eſt-ce qu'un trône,

ſi le bonheur n'y vient prendre place avec

nous, & ſi le deſir de faire des heureux

nous empêche nous mêmes de l'être ?

Trajan ſe tût , & une voix qui partoit

du fond du ſanctuaire fit entendre cet

oracle : Je t'ai diſpenſé les grandeurs ;j'ai

mis à tes pieds ce peuple qui fouloit aux

* ſiens les ſceptres & les couronnes. Veille à

ſa garde & à ſon bonheur. Ses plaintes ne

doivent t'affliger qu'autant qu'elles ſeront

juſtes. N épargne rien pour adoucir ſes

maux , & ſouviens toi que mes faveurs ſont

preſque toujours mêlées de quelques diſgra

ces. Tu n'es qu'un homme & tu voudrois

·jouir du ſort des dieux.
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L'empereur s'éloigna pour aller médi

ter ſur cette réponſe. Un de ſes princi

paux miniſtres vint le remplacer. Déeſſe,

à qui je dois tout, diſoit il, daignez ne pas

'mettre encore un terme à vos bienfaits.

J'ambitionnai la place que j'occupe; j'am

bitionnerois aujourd-hui d'en deſcendre,

ſi ma retraite volontaire pouvoit n'être pas

enviſagée comme une diſgrace. On me

flatte & l'on me cenſure avec excès. J'ai

pu quelquefois me tromper ; j'ai plus

$ d'une fois été utile ; on ne me pardonne

pas plus mes ſervices que mes fautes.

C'eſt à vous, déefſe, qu'il appartient de

me concilier les ſuffrages. Tout, ici bas,

vous eſt ſoumis ; honneurs, eſtime, ré

putation, gloire, tout eſt votre ouvrage.

Achevez celui que vous avez commencé

en ma faveur : faites que je réuniſſe à

celle du monarque l'approbation univer

ſelle de ſes ſujets.... -

Ta demande ſurpaſſe mon pouvoir, in

terrompit l'oracle. N'attends que des re

gards jaloux de ceux qui te voyent placé

au deſſus de leurs têtes. Le droit de cenſu

rer les mortels que j'élève eſt la ſeule con

ſolation de ceux que je néglige.

Un troiſiéme perſonnage s'approcha de

l'autel. C'étoit un courtiſan. ll s'avan

çoit avec la même ardeur que s'il eut été
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queſtion de ſe rendre au petit lever du

prince. Voici comment il harangua la

déeſſe. Vous voyez en moi le plus zélé

de vos ſectateurs. Je vous adreſſe tous

mes vœux ; je ſuis toutes les routes que

vous ſemblez me preſcrire. Chaque jour

Trajan m'apperçoit à ſon réveil : ſouvent

même il m'admet à ſon ſouper. Je flatte

ſes miniſtres & juſqu'aux ſubſtituts de ſes

miniſtres. J'embraſſe mes rivaux ; je

trompe des femmes. Tous ces moyens, ſi

ſouvent efficaces, n'ont encore pu me ti

rer de la foule. Vingt gouvernemens ont

été donnés depuis que j'en ſollicite un :

vingt officiers, inconnus à la cour, ont

été faits généraux. Fortune ! leur éléva

tion eſt une inſulte pour toi.Je ſuis l'hom

me qu'il faut pour ſignaler ton pouvoir.

Ma conduite prouvera que je me repoſe

entierement ſur lui. -

La voix lui répondit : Sache attendre.

Je veux dépouiller une province qui doit

tout à ſon induſtrie : tu en ſeras nommé

gouverneur. Je veux humilier l'orgueil des

Romains : tu commanderas une de leurs

armées. -

Julie s'avança. Elle étinceloit de char

mes & de pierreries. J'ai auſſi mon ambi

tion, diſoit-elle à la déeſſe. On me trou



2o MERCURE DE FRANCE.

|

ve belle. Une foule d'adorateurs me le

répéte chaque jour. Peut - être ces hom

mes qui m'adorent ne m'aiment - ils que

foiblement. Que m'importe ?Je veux que

l'amour ait plus d'éclat que de chaleur.

Je ſupporte que l'on me quitte, & j'aime

à quitter. Ce que j'ambitionne c'eſt le

crédit, ce ſont les honneurs. Feu mon

époux, qui n'aſpiroit à rien, pas même à

me plaire, eſt mort oublié de tous ceux

qu'il oublioit. J'ai toute l'émulation qu'il

n'avoit pas. Je voudrois occuper le pre

mier rang chez l'impératrice ; fixer tous

les regards de Trajan ; gouverner ſes mi

niſtres; diſpoſer des places; faire, à mon

choix, d'un petit un grand, d'dn grand

un petit. Je voudrois , enfin, voir dé

pendre de moi tous les hommes & pou

voir déſoler toutes les femmes...

N'attends plus rien de moi, interrom

pit l'oracle; je t'ai donné de la beauté, de

la naiſſance, du manège & de l'ambition :

avec de tels ſecours, tu peux te paſſer des

miens. -

Julie s'éloigna dans l'intention d'eſ

| ſayer ſon pouvoir, Une maſſe énorme &

informe s'avançoit vers l'autel. C'étoit

un de ces hommes qui percevoient, pour

l'empereur & pour eux, les revenus de
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l'état. Je crus qu'il venoit prier la déeſſe

de les lui accorder ſans partage. Il venoit,

au contraire , déplorer les fruits de ſon

opulence. O Fortune, diſoit-il, que j'ai

payé cher tes préſens ! J'exiſtois & je

n'exiſte plus. Né ſous un toit ruſtique, je

m'occupoisde travaux ruſtiques.Lechamp

que mes mains cultivoient ſuffiſoit à

ma ſubſiſtance. Rien ne bornoit les facul

tés de mon être. J'eus les beſoins qu'il

eſt le plus doux de ſatisfaire , & je les

ſatisfis. L'apétit aſſaiſonnoit mes repas

groſſiers; Lycoris agréoit mes ſoins & y

répondoit. J'aimois Lycoris, & jamais

amour ne fut mieux prouvé. Enfin, j'é-

tois heureux ; mais je ne ſus point ap

précier mon bonheur. Un char brillant

verſa à peu de diſtance de ma retraite.

J'offris des ſecours qui furent acceptés.

Celle qui les reçut étoit accoutumée à

faire des graces. C'étoit la femme du fa

vori de l'empereur Nerva. Elle daigna

ſe repoſer dans ma chaumiere & trouva

que j'y étois déplacé. Elle me preſſa de la

ſuivre à la cour. Elle étoit belle ; ſon char

étoit brillant, & ſa ſuite nombreuſe. Je

me laiſſai éblouir & par ce que je voyois,

& par ce qu'on me fit entrevoir. J'oubliai

Lycoris, & ſuivis Hortenſe. Il me patut
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que ſa bonne volonté pour moi ne dimi

nuoit pas. J'eus lieu d'en douter encore

moins par la ſuite. Enfin, au bout de

deux ans d'aſſiduités auprès d'elle, je fus

mis au nombre des Publicains. Je vis du

fonds de l'Aſie, de l'Europe & de l'Afri

que, l'or ſe rendre comme de lui-même

dans mes coffres. Mon opulence embar

raſſe mes calculs, ou plutôt il me paroît

ſuperflu de calculer. Mais que n'ai-je pas

perdu à ce gain factice ! mes tréſors ſe

ſont accumulés & j'ai perdu le repos. J'ai

le meilleur cuiſinier de Rome & n'ai plus

d'appétit; vingt maîtreſſes que je paye &

pas une qui m'aime; des deſirs & plus de

facultés ; des adulateurs & pas un ami ;

une ſatiété qui me rend tout inſipide ;

le malheur d'avoir tout épuiſé ſans

avoir effectivement joui de rien. Dai

gnez donc, ô déeſſe, me rendre mes tra

vaux, ma ſanté, mes goûts, mon amour,

ma vigueur & Lycoris : je vous abandon

ne en échange deux cens flatteurs, cinq

cens tonneaux de Falerne, quelques mil

lions entaſſés, quelques danſeuſes & qua

tre années du bail courant.

Sois content , lui dit l'oracle. Ce ſoir

même Trajan va te rayer de la liſte fortu

née ; tes richeſſes paſſeront dans ſon tréſor;

tes flatteurs s'éclipſeront;tes maitreſſes iront
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tromper ton ſucceſſeur; tu retourneras à ta

chaumiere avec quelques facultés de moins,

& tu retrouveras Lycoris avec quelques an

nées de plus.

Au lourd Chifronius ſuccéda la vive

Aglaé. A peine elle touchoit à ſon troi

ſiéme luſtre. Sa taille ſvelte & légere ;

ſon œil doux & perçant ; ſes traits pi

quans & animés ; ſa bouche agaçante &

enfantine ; certain air d'étourderie bien

concerté; certaines graces badines & fine

ment ingénues, tout décéloit en elle le

moyen de faire des conquêtes, & le deſir

de les multiplier. Elle venoit ſupplier la

Fortune de lui être propice. J'ai mes

vues, diſoit - elle ; mais ſans vous je ne

puis rien. Voyez ces cheveux ; ils ſont

ſans ornemens ; cette robe, que je porte,

eſt preſque auſſi ſimple que celle d'une

veſtale : je ne m'apperçois pas encore ſi

le Gange produit des perles & des dia

mans ; le char qui m'a conduite à votre

temple eſt un char d'emprunt. Juſqu'à

quand, ô déeſſe ! tant de choſes me man

queront- elles ? Daignez conduire mes

pas ; marquez moi la route que je dois

ſuivre ; je vous jure de ne point m'en

écarter. On m'a dit que l'Amour vous

contrarioit aſſez ſouvent. C'eſt à quoi je

-
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prendrai garde; je le traiterai comme un

enfant qu'il eſt difficile de ne pas careſſer

d'abord ; mais qu'enſuite on congédie

ſans façon. Je ſouffrirai qu'on décore ſes

autels; mais jamais mon encens ne brû

lera que ſur les vôtres. »

Aglaé reçut cette réponſe : La Nature

a tant fait pour toi qu'il reſte à la Fortune

peu de choſes à faire. Apprends à meſurer

tes pas en cadence , & monte ſur la ſcène,

Tu m'aideras à dépouiller quelques favoris

qui abuſent de mes préſens.

O tems ! ô mœurs ! ô ſiécle ingrat ! s'é-

crioit un homme dont l'ame & l'extérieur

me parurent être un peu en déſordre !

O Fortune, à qui tes bienfaits ſont - ils

prodigués ? Que de nouveaux Mœvius

l'emportent chez toi fur Virgile !J'ai tout

donné à la Gloire, & la Gloire ne fait

rien pour moi. Chaque jour voit renou

veller mes ſacrifiees. J'ignore & les plai

ſirs & le ſommeil. L'aſtre du jour a diſ

paru ; l'aſtre des nuits a déjà rempli une

partie de ſa courſe : le mercenaire a quitté

ſes travaux ; l'eſclave dort en attendant

ceux du lendemain ; tout repoſe dans la

nature ; ... & moi , j'écris ! L'Aurore s'eſt

arrachée des bras du vieux Titon ; ſes re

gards éclairent le ſommet desºes #
C
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le coq vigilant s'éveille & chante, les oi

ſeaux lui répondent par des concerts va

riés ; Lycas donne un doux baiſer à Tyma

rette.... Et moi, j'écris ! Julie a déjà eſſuié

vingt froideurs à ſa toilette ; Caſca préſi

de à l'arrangement de ſes cheveux ; Lyſis

attrape un coup léger, & baiſe la main

qui le frappe. De la toilette on paſſe à la

table , de la table on vole au cirque ; on

applaudit ou l'on cenſure ; on en ſort

pour courir à de nouveaux amuſemens...

Et moi, j'écris ! Telle une lampe ſe con

ſume pour éclairer une aſſemblée qui rit

ſans ſonger à elle : de même j'éclaire un

public ingrat qui oublie qu'une lampe

s'éteint ſi on ne l'alimente. J'écris d'une

maniere profonde, & mes leéteurs ſont

ſuperficiels; je place, avec intention, des

traits fins ou délicats, & peu d'entr'eux

peuvent ou daignent les ſaiſir. Je réunis,

pourtant, quelques ſuffrages; mais d'au

tres qui n'en réuniſſent aucun,jouiſſent de

tes faveurs. Daigne me répondre, ô

déeſſe ! ne les accorde - tu qu'à ceux qui

renoncent à la gloire ?

Il reçut cette réponſe : Les favoris de la

gloire ſont rarement les miens. Ecris moins,

écris mal, ſi tu veux ; mais viſite plus ſou

vent mon temple. J'accorde quelquefois à

l'importunité ce que je refiiſe au mérite.

I. Vol. - -
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O Fortune ! s'écrioit une femme qui

ſembloit pourtant n'avoir pas à s'en plain

dre, tu m'as comblée de bienfaits. J'ai eu

la gloire de ruiner† opulens

& trois plébéïens dix fois plus riches que

des patriciens. J'ai celle d'effacer en luxe

nos plus faſtueuſes Dames Romaines. Je

leur enleve le double avantage de plaire

& d'éblouir. Elles me pardonnent plus

facilement le premier que le ſecond. C'eſt

mon goût qui règle celui de la capitale

On me copie en tout ſens, & j'ai tant

d'imitatrices que je crains d'avoir bien

tôt des émules. Daigne , ô déeſſe ! me

conſerver la prééminence. Indique moi

les moyens d'être toujours inimitable.

Sois, en tout point, le contraire de ce

que tu es, répondit l'oracle.

Déeſſe ! dit, en s'approchant, un hom

me qui paroiſſoit fort ennemi du faſte ;

vous voyez en moi un amateur dont le

goût fait honneur à la capitale du monde.

Je n'ai qu'une paſſion , & c'eſt celle des

coquilles. J'ai transformé en coquillages

tout l'or que j'amaſſai dans les Eſpagnes

lorſque j'en étois gouverneur. C'eſt une

belle choſe que l'hiſtoire naturelle. Je

troque volontiers une émeraude contre

une huitre pétrifiée. Je fais parcourir &

fouiller, à grands frais, les plus lointains

|

|
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rivages. Il eſt vrai que le deſir de raſſem

bler tous ces cadavres de poiſſons me ré

duit à vivre de légumes. Ce n'eſt pas ce

qui m'inquiéte; nmais par malheur mon

tréſor eſt vide, & mon coquillier n'eſt

pas rempli. ll me reſte encore à garnir

tout l'intérieur de mon alcove, un quart

de ma ſalle à manger, & mon foyer d'un

bout à l'autre. Je t'implore donc, ô For

tune ! fais que Trajan me nornme encore

une fois gouverneur de province. J'en

deſtine la dépouille à dépouiller les riva

ges de l'Inde. Mon bonheur ſera com

plet, ſi ma collection ſe trouve une fois

complette. -

Raſſure-toi, lui dit l'oracle ; elle pourra

l'étre. Tu préféres des madrépores à ta

femme qu'un autre amateur préfére à

toutes les curioſités qu'il poſſéde. Il va te

propoſer un échange " qui vous ſatisfera

tous trois.

Le curieux s'éloigna & courut accom

plir l'oracle. Il s'éleva quelque tumulte

dans l'aſſemblée. Chacun s'approcha ſans

garder beaucoup d'ordre.

* Chez les Romains ces ſortes d'échanges

étoient autoriſés par les loix. Ils ne le ſont plus

maintenant que par l'uſage.

B ij
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Un ſectateur d'Hermès pria la Fortune

de favoriſer ſa recherche du grand - œu

vre. Elle lui promit de briſer tous ſes

fourneaux ; ſeul moyen de lui conſerver

| ſon patrimoine. Un homme à projets lui

en préſenta de toutes les eſpeces. Elle ne

choiſit que celui qui étoit le plus extrava

gant & le plus inutile.Un riche avare vint

la prier de lui procurer durepos.Tu en au

ras,lui dit-elle; onvient de t'enlever le tré

ſor qui cauſoit ton inſomnie.Une joueuſe

la ſupplia de lui rendre tout ce qu'elle

avoit perdu au vingt & un. Volontiers ,

lui dit la déeſſe ; Craſſus va t'en dédom- .

mager, ſi tu n'es pas trop difficile ſur les

conditions. Un habitant de la Gaule

Narbonnoiſe prioit la Fortune, non de le

· ſervir, mais de le laiſſer faire. Elle y con

ſentit, & il parut très-content de ſon lot.

Un prêtre de Jupiter aſpiroit au pontifi

cat. Il citoit en ſa faveur, & ſa ſanté af

foiblie par l'étude & ſon indifférence pour

les femmes. On lui conſeilla de ſe récon

cilier avec elles, & de rétablir ſa ſanté.

D'autres perſonnes de différens états for

moient des vœux de différente eſpece. Ils

furent ou adoptés ou rejetés , & les plus

biſarres n'étoient pas toujours les plus
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mal reçus. Il y eut un eſclave à qui la

Fortune promit les richeſſes, la place &

la maîtreſſe de ſon maître ; on vit un

orateur qu'elle rélégua parmi les mimes,

& un mime à qui elle promit la réputa

tion d'orateur : on vit un boucher décoré

de la robe d'Eſculape; un foible adoleſ

cent armé de la maſſue d'Hercule, & un

brave, un robuſte centurion couvert d'une

tunique de corybante.

Un jeune couple ſe tenoit à l'écart, &

ſembloit attendre , pour s'approcher du

ſanctuaire , que la foule s'en éloignât.

C'étoient Zélide & Leuxis. Tout, chez

eux, déceloit, ou deux amans ou deux

époux encore amans. Ils s'approchoient

enſemble comme n'ayant que les mêmes

vœux à former. Ce fut Leuxis qui parla ,

& ſon diſcours dût paroître tout nouveau,

même à la déeſſe. -

Nous n'implorons point tes bienfaits,

lui diſoit-il , répands les ſur ceux que

l'amour ſeul ne peut rendre heureux. Hé!

comment pourront - ils donc jamais l'ê-

tre ? Je le ſuis par Zélide, & Zélide l'eſt

par moi. Je l'emportai auprès d'elle ſur

une foule de tes faveris. Ils offroient des

tréſors. Je n'offris que de l'amour. C'eſt

l'amour ſeul qui mérite le ſuffrage de la

B iij
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beauté. Nous quittâmes la ſuperbe Rome.

Le bonheur eſt ennemi de l'éclat & du

tumulte. Nous le goûtons loin des en

vieux , dans une retraite que lui - même

ſemble avoir choiſie pour ſon aſyle. Elle

eſt riante & n'eſt point faſtueuſe. Nous

mêlons à nos-amuſemens quelques ſoins

qui les varient. Je préſide à la culture du

champ qui fournit à ma ſubſiſtance ; je

taille moi-même l'arbre que mon pere a

planté. Zélide répand quelques bienfaits

ſur ces malheureux condamnés à des tra

vaux dont ils ne recueillent pas même le

fruit. Les cœurs tendres ſont toujours

bienfaiſans; les cœurs inſenſibles preſque

toujours inhumains. Les nôtres bornent

leurs vœux à ne jamais changer ni de pen

thans ni de maximes. Chaque ſoleil qui

ſe leve eſt pour nous le préſage d'un jour

fortuné. O déeſſe ! les mortels comblés

de tes dons jouiſſent ils du même avan

tage ? Laiſſe nous celui dont nous jouiſ

ſons. N'ajoute, ne retranche rien à ce que

tu as fait pour nous. Aſſez d'autres vien

dront t'implorer pour que tu daignes te

ſouvenir d'eux. Nous, au contraire, nous

· t'implorons pour être oubliés de toi.

Ce fut là, peut-être, le ſeul vœu rai

ſonnable qu'on eut jamais adreſſé à la
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Fortune. Il fut admis, & l'oracle congé

dia l'aſſemblée par cette maxime. O vous,

qui cherchez le bonheur, apprenez que

ce n'eſt pas dans mon empire qu'il réſide,

La Fortune peut rendre les mortels puiſ

ſans; la modération ſeule peut les rendre

heureux.

Par M. de la Dixmerie.

VE R s à Madame Vien, de l'académie

royale de peinture.

T,spis que ton époux, par une touche fiere,

Par les plus hardis monumens,

Signale ſa vaſte carriere ,

· Aſſiſe à ſes côtés au temple des talens,

Tu répands d'une main légere

La richeſſe des ornemens ; -

La riante nature à tes yeux ſe dévoile,

Tout plaît, tout s'embellit ſous tes pinceaux mi

gnons ;

Sous tes loix comme ſur la toile

Tu ſais fixer des papillons ;

Tu ſais éterniſer l'éclat des fleurs nouvelles,

Sans le ſecours de Flore, à loiſir tu peux voir

P : vr
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Les plus fraîches & les plus belles

Chaque jour le modele eſt devant ton miroir.

Un fruit tenta le premier homme,

On ſait à quel deſir ſes ſens furent enclins,

J'en ſuis peu ſurpris ſi la pomme

Reſſembloit aux fruits que tu peins.

Par M. de la Louptiere, de l'académie

des Arcades de Rome.

MA D R I G A L à Madame **.

".

UI te voit, dans tes fers eſt ſoudain retenu,

Sans qu'il puiſſe jamais devenir infidèle ;

La raiſon vient ſerrer une chaîne ſi belle.

Lorſqu'il eſt né de la vertu,

L'Amour eſt durable comme elle.

Par M. François de Neufchâteau.

•cY

VE R s pour être mis au bas du portrait

de M. Bignicourt, auteur d'un recueil

de poëſies latines & françoiſes , & c.

E， latin, en françois, le bon goût ſuit ſes traces,

D'autres parlant leur langue y bornent leurs écrits,

Plus heureux que ces beaux eſprits,

Il regne ſur les deux Parnaſſes.

Par Madame **.

|
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• ErzsExEEEExzEuxExxEEEEEEEEEEEEEEEEEEEEw

LA Mépriſe de l'Amour. Chanſon.

Sur l'AIR : Dans un bois ſolitaire & ſombre

#. Lauras jour la jeune Liſette,

En menant paître ſon troupeau,

Vint ſe repoſer ſur l'herbette

Dans un boſquet près du hameau.

Le bruit ſourd d'un ruiſſeau qui tombe,

La tourterelle qui gémit,

Et les plaintes de la colombe, -

Tout la flatte & tout l'aſſoupit.

On voit ſes lèvres demi-cloſes

Que le zéphir vient careſſer ;

Une abeille croit voir des roſes,

Et s'approche pour les ſucer.

Cherchant la reine de Cythère,

L'Amour s'en vint d'un air malin ;

Il prend Liſette pour ſa mere,

Et ſe repoſe ſur ſon ſein.

Ah : dit-il, quclle eſt ma ſurpriſe !

De Vénus, j'ai cru voir les traits ;

B v
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On doit pardonner ma mépriſe,

Liſette n'a pas moins d'attraits.

Le ſoufle qui ſort de ſa bouche

· Eſt plus pur que l'air du matin ;

Et lorſque la mienne la touche, \

Un feu ſecret paſſe en mon ſein.

Ah ! fuïons loin de cette belle,

Craignons un regard de ſes yeux ;

Je pourrois oublier près d'elle

Le rang que je tiens dans les cieux.

Je ſavois que j'étois le maître

De pouvoir tout aſſujettir ;

Mais, Liſette m'a fait connoître

Que j'étois le dieu du plaiſir.

Par M. Deleſpine, âgé de 18 ans.

PEM FITTT

L A M É P R I s E.

L, feu Roi de P*** pouſſoit la ſimpli

cité dans ſes vêtemens au point que quand

il voyageoit dans ſes états , ceux de ſes

ſujets qui ne le connoiſſoient point le

prenoient pour une homme ordinaire.
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Un jour qu'il paſſoit dans le B. . . . .

ſans ſuite, & très - ſin:plement vêtu , il

apperçut une jet,ne femme travaillant à

la terre, & de taille giganteſque ; elle

avoit près de ſept pieds, Les grandes per

ſonnes étoient ſa paſſion ; il imagina

qu'un couple de cette eſpece produiroit

des enfans très - grands. Il deſcendit de

cheval , s'approcha de cette payſanne,

cauſa avec elle, & apprit avec joie qu'elle

n'avoit que dix - neuf ans ; qu'elle étoit

fille encore, & qu'eile devoit le jour à un

cordonnier. Il s'aſſit à terre & écrivit au

colonel de ſes gardes : « Vous marierez

» la porteuſe du préſent billet, avec le plus

» grand de mes grenadiers,vous aurez ſoin

» que la céremonie ſe faſſe ſur le champ &

» en votre préſence; je veux abſolument

» que vous puiſſiez me répondre ſûre

» ment de l'exécution de cet ordre : il eſt

» précis & je vous ferois un crime du

» moindre délai » Le Roi remit cette let

tre à la jeune fille, ſans l'inſtruire de ce

qu'elle contenoit, & lui ordenna de la

porter à ſon adreſſe , & de n'y pas

manquer ſous peine de ſon indigna

tion ; il lui fit enſuite un joli préſent &

continua ſa route. La fille , qui ne s'ima

ginoit pas que c'étoit le Roi qui lui avoit

·

B vj
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parlé , croyant qu'il étoit indifférent

que la lettre fût rendue par une autre ,

pourvû quelle le fût ſûrement, fit marché

avec une vieille femme qu'elle chargea

de cette commiſſion, en lui enjoignant

expreſſément de dire qu'elle la tenoit d'un

homme vêtu de telle façon. Celle ci exé

cuta fidèlement ſon meſſage. Le colonel,

ſurpris du contenu de la lettre , ne pou

voit le concilier avec l'âge & la figure de

la porteuſe ; cependant l'ordre étoit ex

près, il ne crut pas pouvoir, ſans danger,

· ſe diſpenſet d'obéir ; il penſa que ſon

maître vouloit punir le ſoldat qu'il de

voit marier d'une maniere ſi peu aſſortie;

il fit célébrer cet hymen devant lui au

grand regret du grenadier, mais en mê

me - tems à la grande ſatisfaction de la

vieille. Quelque tems après le Roi revint

à B***, il demanda avec empreſſement

à voir le couple qu'il avoit marié. Lorſ

qu'on le lui préſenta, il entra dans une

colere inexprimable; le colonel cherchoit

en vain à ſe juſtifier; il ne le fut qu'après

que la vieille eut avoué la vérité; elle finit

le recit de ſon aventure par lever les yeux

au ciel , & remercier la Providence d'un

bienfait auſſi peu attendu que celui qu'elle

venoit d'en recevoir.
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Q- mx .

VE R s à M. le Chevalier de Pradine,

ſur pluſieurs préſens faits à ma fille,

dgée de douze ans. -

Cºrre croix guerriere, ô Pradine !

Que vous portez ſur la poitrine, .

Votre Roi vous en a fait don,

Pour montrer que votre vaillance

Brilla dans plus d'une action ;

Mais s'il étoit un erdre en France

De chevaliers de bienfaiſance,

Vous auriez le premier cordon.

Par la Muſe Limonadiere.

LEEEEEEEEEEEEEEEEEEEEEEEEEMEEEEEEEPrºE2RI

VE R s à Mde Cahouet de Vilaire, ſur

les portraits du Roi & de Mde Victoire,

& ſur l'hiſtoire, qu'elle rend en minia

tllrc.

Lis maris ſont peu louangeurs :

Ton époux m'a vanté tes talens enchanteurs,

Autant en fait la renommée.
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A cette gloire confirmée

Je joins encor ma foible voix ,

Je t'en dois le tribut : ta peinture chérie

Honore également mon ſexe & ma patrie.

Par la méme.

L E S I N G E & L' A N E.

Vous connoiſſez le Singe ; il eft divertiſſant

Pour un inſtant.

Vous le voyez grimper, ſauter, ruſer ſans ceſſe,

Et faire maint tour de ſoupleſſe.

Comme un vrai ſaltinbanque , il fait rire les

gens ,

Se moque d'eux en face, & vit à leursdépens.

Quant à moi, je ne l'aime guère.

Ce n'eſt au fond qu'un gauche imitateur,

Qui gâte tout, fort enclin à mal faire,

Pareſſeux & gourmand, libertin & colere.

Les grimaces, les ſauts de ce vil bateleur

Laſſent bientôt le ſpectateur.

Il vit un jour de la fenêtre

L'Âne chargé d'un lourd fardeau,

Et tout prêt à partir. Ah ! le plaiſant bardeau,
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Dit le Singe, où va - t - il ? Croit - il charmer ſon

maître ,

Avec un air ſi leſte, & baiſſant le muſeau ?

L'Ane répond, tu ſais tout contrefaire ;

Mais, l'ami, tu n'es bon à rien,

Qu'à tout défigurer. Tu grimaces fort bien,

Je ſuis utile; adieu, voilà mon ſavoir faire.

Pour le coup, maître Aliboron

Parloit mieux qu'un docteur ; il avoit bien rai

ſon !

Le plaiſant & le paraſite,

Quelques auteurs auſſi, dont je tairai le nom,

Vrais ſinges en tout point, n'ont pas d'autre mé

I1tC.

L'A M o U R P A T E R N E L L E. *

Hiſtoire véritable.

B É L 1 D o R ayant eſſuyé des pertes con

ſidérables , ſe réſolut à les aller réparer

dans les iſles. Il avoit un fils de ſept ans

* On a cru devoir donner à cet Amour, qui eſt

une vertu, le genre féminin que lui donnent quel

quefois nos poëtes. Cette licence devroit faire rè

gle, pour qu'on ne le confondît plus avec l'amour

ui n'eſt qu'une paſſion aveugle & ſouvent la

ource de nos peines.
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au plus qu'il confia à ſon frere Cernin, &

il partit avec Robert, un vieux domeſti

que, qui ne voulut point l'abandonner, &

qui juſques - là avoit été deſtiné à ne pas .

quitter Nervan ſon fils.

Ce dernier regretta ſon pere, & ſur-tout

ſon bon ami Robert, autant qu'on peut

l'eſpérer d'un enfant de ſon âge, & il les

oublia bientôt tous deux dans les diſſi

pations d'un caractere trop vif& difficile
2 mor1gener. -

Cernin, oncle de Nervan, ne ſupporta

qu'avec peine les fatigues de l'éducation

, de ſon neveu. Ni ſes conſeils, ni ſes ef

forts ne purent l'empêcher de devenir un

jeune homme à la mode, c'eſt - à - dire,

une tête fort vide, un être fait pour n'ê-

tre remué que par des objets ou très - fri

voles ou très indécens.

Il avoit d'abord annoncé quelqu'eſ

prit, mais quel moyen d'y compter en

core ? Il n'y avoit pas de ſottiſe qui ne ſe

fût placée dans ſa tête. L'idée d'un jeune

étourdi mis élégamment, & qui careſſe

indécemment ſur ſa cuiſſe une maſſe de

joujoux attachés à la chaîne de ſa mon

tre, rempliſſoit pour lui l'idée de toute

perfection. Une voiture du dernier goût

& le ſingulier honneur de perdre en com
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agnie brillante mille ou douze cens piſ

toles lui ſembloient mériter la vraie & la

ſeule conſidération à rechercher. Perſon

ne n'étoit plus perſuadé que lui de l'inu

tilité parfaite d'une bonne lecture; tout

homme raiſonnable n'étoit qu'un pédant

à fuir, il n'appercevoit pas le plus petit

danger pour les mœurs à vivre avec des

femmes à tant pas mois ; en un mot il y

avoit à Paris peu de jeunes gens, même

parmi ceux du plus grand nom , qui euſ

ſent de plus jolis principes que Nervan,

& qui s'annonçaſſent dans le monde avec

des qualités plus agréablement ſupérfi

cielles.

Son oncle, moraliſte un peu ſévere,

avoit inutilement tâché de lui démontrer

qu'il ſe trompoit ſur tous les objets. Ner

van n'en avoit tenu compte, & ſe fon

dant ſur les eſpérances d'une fortune que

ſon pere étoit allé faire pour lui, il em

pruntoit de tous côtés, & diſſipoit d'a-

vance un bien qui n'étoit pas encore réa

liſé en France. -

On eut beau lui dire que ſon pere

n'ayant point donné de ſes nouvelles de

puis deux ans, il y avoit à craindre qu'il

n'eût éprouvé quelques revers fâcheux.

Rien ne put l'arrêter dans ſa fougue ; &
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^.

Cernin qui avoit épuiſé tous les moyens

ordinaires pour ſe faire redouter de ſon

neveu, & pour l'épouvanter ſur le dan

ger des liaiſons qu'il avoit contractées,

ſollicitoit enfin un ordre qui le mit hors

d'état de faire de plus grandes ſottiſes.

Cet ordre alloit être inceſſamment dé

livré, & Nervan, tranquille dans ſa dé

bauche, venoit d'irriter encore plus ſon

oncle en voulant obtenir de lui 25 louis,

lorſque Cernin vit entrer dans ſon cabi

net quelqu'un, qu'il ne ſe rappela pas au

premier coup d'œil, mais qu'il embraſſa

bientôt avec tranſport en le reconnoiſſant

pour ſon frere.

La premiere effuſion mutuelle paſſée

entre Belidor & Cernin , il fut bientôt

queſtion de Nervan ; & voici quelle fut à

cette occaſion la converſation des deux

freres. -

, B E L 1 D o R.

Vous héſitez Cernin ? Vous ne me ré

pondez point ſur mon fils ? Il vit ſans

doute ?

C E R N 1 N.

| Oui, mon frere.

B E L I D o R. -

Eh ! bien voilà tout ce que je deman
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dois au Ciel, pourquoi m'avoir allarmé

ſans raiſon ?

C E R N 1 N.

Eh ! mon cher Belidor, je craignois de

vous le peindre tel qu'il eſt.

B E L 1 D o R.

Point de myſtere, mon frere, je vous

demande ſon portrait au naturel ; j'en ai

beſoin, de grace ne diſſimulez rien.

C E R N 1 N.

Premierement, c'eſt un franc étourdi.

B E L .1 D o R.

Il n'a que dix-huit ans.

C E R N 1 N.

Et qu'importe ? Mon frere, c'eſt un

jeune homme vain, léger , ſans principes.

B E L 1 D o R.

Sans doute.

C E R N I N.

Comment ſans doute ? 1
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B E L 1 D o R.

Je vous étonne ; je le ſens bien, mais

achevez votre portrait.

C E R N I N.

Toujours entouré des gens les plus

dangereux, de joueurs, d'eſcrocs, de†

mes perdues, d'uſuriers ; enfin, un diſſi

pateur effraïant pour la fortune la plus

grande. Eh ! bien, vous êtes encore tran

quille ? - _-

B E L I D o R.

Vous venez de me faire le portrait de

toute la jeuneſſe de Paris, & je n'ai pas

préſumé que mon fils, né vif & ſenſible 2

pût échaper aiſément à la contagion géné

rale. Eſt-ce là tout ?

C E R N T N.

Il n'y a pas deux heures qu'il eſt ſorti

de chez moi dans le déſeſpoir du refus

que je lui ai fait de 2 5 louis dont il avoit

le plus grand beſoin aujourd'hui. Appa

remment que ſon crédit eſt épuiſé, & je

vous avoue que j'ai profité du ſilence que

vous avez gardé depuis deux ans avec

nous pour répandre beaucoup d'inquiétu
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de ſur votre compte , & pour effraïer les

ºſuriers qui le mettoient en état de ſe paſ
ſer de moi.

B E L 1 D o R.

A merveille mon frere. C'étoit mon

projet de vous inquiéter tous, & ſur-tout

mon fils, que je comptois trouver tel que

vous venez de me le peindre.

C E R N 1 N.

Votre ſang froid, mon frere, eſt une

choſe. . .

B E L 1 D o R.

Inconcevable, n'eſt-il pas vrai ? Atten

dez juſqu'au bout.

C E R N 1 N.

Il s'en faut bien que j'aie pu enviſager

ſes déſordres auſſi tranquillement. Ennuïé

de l'inutilité de mes remontrances, j'ai .

ſollicité, pour St Lazare, un ordre que

j'attends à chaque minute.

B E L I D o R.

Oh ! voilà ce qui ne vaut rien, mon

frere ; vous ne pouvez plus, après mon

retour, mettre cet ordre à exécution. Je

ſerois très-fâché de n'avoir que ce moyen
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d'eſpérer quelque changement de la part

de mon fils. Ces maiſons de force qui

réuniſſent des libertins de toute eſpece

peuvent achever de perdre pour jamais un

caractere qu'on eût pu ramener par des

moyens moins violens. Réuniſſez deux

méchans, vous les rendrez plus dangereux

pour les ſuites. Vous n'avez point vu ſur

cet objet en pere : ſouffrez que je vous le

diſe.

C E R N 1 N.

Mais que tenterez vous donc pour lui

donner des remords & pour le faire rougir

de ſa conduite.

B E L 1 D o R.

C'eſt ce que je vais vous dire, écoutez

moi : vous avez eu de la peine à me re

connoître d'abord, & c'eſt une preuve que

mes traits ſont bien changés.

C E R N 1 N.

Je l'avoue, vous êtes méconnoiſſable

pour un autre qu'un frere.

B E L I D o R.

Encore plus pour un fils ſéparé de moi

à l'âge de ſept ans.
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C E R N 1 N.

D'accord. Mais quelle eſt votre idée ?

B E L 1 D o R.

La voici. Vous vous rappelez ce valet

que je voulois laiſſer près de mon fils, &

qui voulut me ſuivre.

C E R N 1 N.

Le pauvre Robert ! Je m'en ſouviens à
merveille. -

B E L I D o R.

Je l'ai perdu. Il eſt mort depuis deux

ans; préciſément au tems où je diſconti

nuai de vous faire paſſer de mes nou

velles.

C E R N 1 N.

Je ne vous comprends point.

B E l. 1 D o R.

Dès ce tems-là je conçus le projetque
-

-

/
- -

je viens exécuter , & que je ſoupçonnois

très - néceſſaire.

C E R N 1 N.

Mais quel projet encore ?
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B E L I D o R.

Ce n'eſt point Robert qui eſt mort,

c'eſt votre frere. C'eſt moi. Vous ne voyez

dans ce moment que mon ancien domeſ

tique que vous ne logerez & que vous ne

traiterez, s'il vous plaît, que ſur ce pied

là.

C E R N I N. -

Mon cher frere ! ... Se pourroit-il!...

B E L 1 D o R.

Quoi ?

C E R N 1 N.

Les fatigues d'un long voyage auroient

elles pu. ..

B E L 1 D o R.

Je vous entends, déranger ma cervelle.

Eh ! non ; retenez bien tout ceci. Votre

frere repaſſoit en France avec une très

grande fortune (ce qui eſt vrai.) Une

tempête affreuſe a fait périr le vaiſſeau

(voici la fable.) Moi, Robert, j'ai eu le

bonheur de me ſauver, & je vous apporte

la triſte neuvelle & du naufrage & de la

perte de Belidor, & de celle de tous ſes

biens. Quant au ſurplus, laiſſez agir Ro

- bert,



J A N V I E R. 177e. 49

bert, paroiſſez affligé, prenez même mon

deuil ; voilà tout ce que je vous demande,

le reſte eſt mon affaire.

Cernin eut beau s'oppoſer au deſſein de

ſon frere, il fallut lui promettre de ſe

prêter à ce qu'il demandoit, & bientôt

toute ſa maiſon & le quartier même fu

rent imbus de la nouvelle ſiniſtre qu'avoit

apportée Robert.

Ce dernier eut vingt récits à faire de la

tempête où Belidor avoit péri, & ce rôle

fut ſi bien joué de ſa part qu'il fit verſer

des larmes à toutes les comeres des envi

rons, dont il s'étoit vû entouré ſans en

être reconnu.

Une raiſon ſecrette fit que Nervan ren

tra à la maiſon de ſon oncle quelques

heures après, & l'hiſtoire fatale du nau

frage occupant encore les valets, il en fut

bientôt inſtruit lui même. Conſterné d'a-

bord par cette nouvelle, il court chez ſon

oncle qui lui confirme ſon malheur. Il

demande Robert ; il vole au - devant de

lui ; il l'embraſſe, ne veut apprendre au

cun détail & tombe dans l'accablement.

Il faut ici rendre à Nervan la juſtice

qu'il mérite ; c'eſt ſon pere qu'il regrette

le plus , & Robert , attentif à tous ſes

· mouvemens, en tire un bon augure,parce

que l'amour n'eſt jamais fans eſpoir.
I. Vol. C
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Il paſſe le reſte de la journée dans ſon

appartement ſans vouloir que Robert le

quitte , mais ſans lui parler ; & jetant

ſeulement ſur lui, de moment à autre,

des regards qu'éteignoit un torrent de

larmes.

Robert pleuroit auſſi, & ſes larmes

paſloient auprès du jeune homme pour la

juſte expreſſion de la douleur d'un valet

qui regrette le meilleur des maîtres; cet

te idée l'attendriſſoit encore davantage,

enſorte que Robert fut obligé de le laiſ

ſer à lui-même, après l'avoir ſupplié de

prendre quelque repos.

Une converſation qu'il eut le lende

main avec le valet de Nervan le mit au

fait de ſes déſordres. Champagne étoit un

franc valet de comédie qui portoit le plus

qu'il pouvoit ſon maître vers ſa ruine,

parce qu'il y trouvoit ſon compte. Il con

fia à Robert, qu'il avoit jugé ſon égal ,

que par décence il reſteroit encore quatre

ou cinq jours avec Nervan, mais qu'il

alloit chercher un maître dont le pere

n'eut pas fait naufrage, & auprès duquel

il ne ſe vit pas dans la néceſſité d'enfouir

les heureux talens qu'il avoit reçus de la

nature Four jeter un enfant de famille

dans le monde.

Dès que Robert ſe vit ſeul avec Ner
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van , il l'éclaira ſur l'attachement de

Champagne ; & après avoir obtenu qu'il

ſeroit renvoyé le jour même, il le ſupplia

de ſe ſouvenir qu'il avoit dû jadis être

ſon maître, & de permettre qu'il lui con

ſacrât le reſte de ſes jours. A moi ? (lui

répondit Nervan) A moi, qui me trouve

aujourd'hui ſans reſſource ? Ah ! mon cher

Robert, dérobez vous aux influences de

l'infortune qui va m'environner... Serai

je en état déſormais de payer vos ſervi

ces ? —Oſez être plus tranquille à cet

égard,Menſieur : j'ai, grace au ciel, ſauvé .

avec moi de quoi me ſoutenir le reſte de

ma vie, & je ne vous ſerai point à char

ge. Permettez que je puiſſe par-tout ac

compagner vos pas, & je me croirai aſſez

payé; je dois cette reconnoiſſance à mon

malheureux maître.

Nervan attendri, l'embraſſa ; Cham

pagne fut congédié, & Robert accepté

pour ſon ſucceſſeur.

Jamais le fils de Bélidor ne s'étoit vu

ſervi avec le zèle qu'il trouva chez Ro

bert. Il étoit prévenu ſans ceſſe, & tout

léger qu'il avoit été juſqu'alors, il ne put

s'empêcher d'avoir, pour ſon nouveau

domeſtique, des égards qu'il n'avoit ja

mais connus pour les gens de cet état.

C ij
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Il n'avoit encore pu ſe déterminer à

quitter ſa retraite, malgré les conſeils &

les inſtances de Robert; cependant il avoit |

repris aſſez de force pour s'entretenir avec !

lui de la perte qu'il avoit faite. Mais, |

ſoit que Robert lui en impoſât, ſoit que

la nature ſe fît mieux entendre dans l'état

de chagrin où il étoit, ſon pere étoit tou-|

jours le principal objet de ſa douleur. Ah!

Monſieur, lui diſoit Robert , ſi vous ſa- !

viez à quel point vous en étiez chéri, |

combien le deſir de vous rendre heureux

lui a coûté de ſoins & de peines, à quels |

travaux affreux cette ſeule idée lui faiſoit

trouver des douceurs, vous ne croiriez

pas le regretter encore aſſez. Robert, me

diſoit-il, dans le funeſte vaiſſeau où nous

ſommes montés pour revenir en France ;

Non, Robert, je ne me flatte pas de trou-)

ver mon fils auſſi ſage qu'il pourroit l'ê |

tre : l'exemple, le funeſte & contagieux |

exemple aura pu l'entraîner; il aura pu |

égarer ſa raiſon. Mais il m'en ſouvient,

mon fils avoit des organes ſenſibles ; en

me voyant il voudra ma félicité ; il s'en

occupera, & la légereté de la jeuneſſe fera

place à la réflexion. - ,

C'eſt par de ſemblables adreſſes que *.

Robert s'inſinuoit dans l'ame du jeune
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homme qui, dans ces momens, lui ſer

roit la main avec tendreſſe, & l'embraſ

ſoit quelquefois, -

Dès que Robert ſe vit aimé, il aſpira

à la confiance de Nervan ; il voulut ap

prendre de lui l'hiſtoire de ſes premieres

années dans le monde. Arrêtez, lui dit le

jeune homme , arrêtez ; le tems & mon

oncle vous en apprendront plus que je ne

voudrois. Mon cher Robert, je vous re

doute comme ſi vous étiez mon pere,

n'exigez pas que je vous révèle tous mes

déſordres, toute l'horreur de ma ſitua

tion.

R o B E R T.

, Et pourquoi ne pas m'en inſtruire M.

Peut être puis je en adeucir l'amertume.

Ce que j'ai eu le bonheur de ſauver avec

nnoi eſt aſlez confidérable, Il eſt au fils de

mon maître; ſouffrez que je vous ſupplie

d'en diſpoſer.

N E R v A N (avec vivacité.)

Eh quoi ! Robert vous pourriez. . . .

Mais que dis je ? Ah ! malheureux que je

ſuis, voudrois-je vous entraîner dans ma

ruine ? ... Vous me ſollicitez de quitter

cet appartement. ... Vous ignorez qu'un

C iij
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billet d'honneur. .. .. Mon cruel oncle

m'a refuſé le ſecours dont j'avois beſoin...

Peut-être cette rue eſt-elle pleine de gens

qui n'attendent que l'inſtant de me voir

paroître.

.* R o B E R r.

Mais, Monſieur, vous ne demandiez

à votre oncle que 25 louis. Il me l'a con

fié, cette ſomme n'eſt pas aſſez forte...

N E R. v A N.

Avec cet à compte que j'avois promis,

en devoit me donner du tems pour le

reſte. J'ai manqué de parole ; je ne me

connois plus de reſſource, & je ne puis

m'expoſer à l'infamie d'être traîné par des

malheureux. .. -

Cette image troubla Robert plus qu'on

nè peut dire, & après avoir appris le nom
& la demeure du créancicr, ſans aucune

affectation, il ſortit ſous prétexte de quel

que affaire. . - - - -

Au moment qu'il rentroit, il vit deſ

cendre de chez Nervan quelqu'un qui

cherchoit à cacher une petite figure ſous

un plus petit chapeau; & ce myſtere ache

va de le convaincre de ce qu'il ſoupçon

noit d'après tout l'enſemble de la per

ſonne.
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Il rentre auſſi-tôt, & remet la quittance

qu'il apportoit. Eh! quoi, Robert, (s'écrie '

Nervan) elle eſt du double de la ſomme

promiſe. Oui, Monſieur , (répondit-il)

on vous laiſſe plus de tems pour ſatisfaire

au reſte de cette dette, & vous voilà en

état de rendre les viſites que vous recevez

ici. Il eſt vrai (reprend Nervan) que ce

jeune homme. . . . '

R o B E R T.

Monſieur, de grace, daignez ne pas me

tromper, cette eſpece de page que je viens

de rencontrer eſt une femme déguiſée.

N E R v A N.

Eh bien! je l'avoue; mais, Robert, c'eft

une femme adorable, & dont je ſuis aimé

autant qu'on le peut être. -

R o B E R T.

Pardon, Monſieur, vous ſçavez que

nous autres voyageurs, croïons difficile

ment à de pareils amours.

N E R v A N.

Eh ! mon ami, après les malheurs qui

viennent de m'accabler , ſi mon oncle

m'abandonne, commej'ai lieu de le crain

C iv
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dre , c'eſt cet amour qui ſauvera votre

maître. ... Un moment... Laiſſez moi

vous ouvrir tout - à - fait mon cœur à cet
/ -

- -
/

égard. Une promeſſe que je lui ai fignée...

Vous frémiſſez , Robert.

R o B E R T.

Une promeſſe, Monſieur, & de quelle

eſpece ? - -

N E R v · A N.

De n'avoir jamais d'autre femme qu'el.

le. .. Ah ! Robert, que d'injuſtice, que

de prévention dans votre effroi; vous ne

connoiſſez point Roſette ; vous ne con

noiſſez ni ſes charmes, ni ſon cœur. Ses

mœurs, il eſt vrai, n'ont pas d'abord été

auſſi putes que vos préjugés pourroient

vous le faire ſouhaiter.

R o B E R T.

Mes préjugés ! Monſieur, dites ma rai

ſon, ou plutôt le ſouvenir que j'ai gardé
2 -

de votre pere, qu'un pareil engagement

eût mis au déſeſpoir.

- N E R v A N.

Elle effacera la mémoire de ſes pre

mieres années par ſa conduite. Elle eſt
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riche, Robert, & le malheureux Nervan

peut échapper à l'indigence dont il eſtme
IlaCCe

R o B E R T.

Ah! Monſieur,vous voilà donc parvenu

au plus grand des dangers d'un pareil com

merce ; c'eſt de dégrader l'ame au point de

lui faire trouver ſupportable ce qui devroit

la couvrir de honte.

En diſant ces derniers mots, Robert

ſortit bruſquement & ne reparut plus dans

l'appartement de Nervan, ni dans la mai

ſon de Cernin.

La douleur du jeune homme, con

vaincu le lendemain qu'il étoit abandon

né du plus fidèle des domeſtiques, fut

auſſi vive qu'elle pouvoit l'être; mais elle

ne le fit point rougir encore de ſa foibleſſe&n •

pour Roſette, chez laquelle au contraire,

.il crut devoir aller chercher des conſola

tions.

, Quel fut ſon étonnement lorſqu'on re

fuſa de le laiſſer entrer chez elle, & qu'on

lui ſignifia qu'il étoit inutile qu'il ſe pré

ſentât davantage à ſa porte. Il revole chez

lui ; il écrit à Roſette qui, par la réponſe

la plus inſolente, ne lui laiſſe aucun eſ

poir. A peine en croit-il ſes yeux ; il relit

C v



;s MERCURE DE FRANCE.

la lettre : chaque mot† peint encore un

lus grand mépris qu'il ne l'avoit apperçu

§§ ſe déſole ,§#

croire plus malheureux qu'il ne l'avoit été

en apprenant la perte de ſon pere & celle

de ſa fortune. Il veut la voir. Il eſt prêt,

s'il le faut, à ſe poignarder à ſa vue. Il

frappe ; il entre, on l'arrête; il ſe voit

entouré de gens d'une livrée inconnue

qui, par leurs regards & leurs geſtes, lui

font appercevoir le plus grand danger s'il

s'obſtine à paſſer plus loin. L'effroi ra

mene ſa§ il ſe retire, & va ſe ven

ger par une nouvelle lettre, où les décla

mations d'un amour qui fait place au mé

pris & à l'indignation, brillent dans leur

plus grande énergie. .

| Qu'importoit ce courroux à Roſette ?

Depuis quelques jours un étranger, chez

lequel tout annonçoit la plus grande for

tüne, l'avoit fait prier de paſſer à ſon hô

tel, voiſin de ſa demeure. Il avoit parlé

de la paſſion la plus décidée & la plus dé

licate ; ce n'étoit pas ce dernier article

qui plaiſoit le plus à Roſette, mais c'é-

toit celui ſur lequel ſon nouvel amant

avoit intérêt d'appuyer davantage.

Bélidor (car c'eſt le pere de Nervan qui

joue ici le rôle d'un riche Eſpagnol)avoit
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même prétexté une incommodité qui exi

geoit qu'il ne ſortît point de ſon appar

tement, mais il avoit obtenu de Roſette

de ſe faire ſervir chez elle par ſes gens,

& les eſpérances qu'il donnoit firent ac

cepter cette condition d'un amant jaloux

qui veut s'aſſurer de la conduite de l'objet

aimé.

Elle avoit offert la premiere le ſacrifice

d'un jeune homme qui l'aimoie, & ce

jeune homme étoit Nervan. On ne laiſſa

pas ignorer non plus les ordres qu'on

avoit donnés pour qu'on ne le laiſſât plus

entrer, ni la réponſe cruelle qu'on avoit

faite à ſa lettre ; & c'étoit d'après cela que

Bélidor avoit ordonné à ceux de ſes do

meſtiques qui ſervoient Roſette,d'effrayer

autant qu'ils le pourroient le jeune amant,

s'il venoit à reparoître.

JL'infidélité intéreſſée de cette fille avoit

conduit aiſément Bélidor à témoigner

aſſez d'inquiétude ſur ſon prétendu rival,

pour qu'elle cherchât à ne lui laiſſer aucun

ſoupçon à cet égard. -

Dans la viſite qu'elle avoit faite à Ner

van, en habit d'homme, le valet qui l'a-

voit accompagnée avoit appris le déſaſtre

de ſes affaires, & l'étranger n'avoit fait

qu'avancer de quelques jours la diſgrace
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du jeune homme, qu'on ne croyoit plus

bon à rien , puiſque ſa fortune étoit ren

verſée.

Elle offroit donc à Bélidor de lui ſacri

fier une promeſſe de mariage que Nervan

lui avoit faite, & elle fit valoir ce ſacri

fice autant qu'elle pût, en feignant de le

ſuppoſer plus conſidérable qu'elle ne le

croyoit lpterieurement.

L'étranger, qui jouoit toujours avec elle

l'amour honnête & paſſionné, reçut la

promeſſe avec la plus vive reconnoiſſan

ce, & donna ordre, qu'en la recondui

fant, on portât chez elle quatre mille écus

qu'il venoit de recevoir de ſon banquier.

Les remercîmens de Roſette auroient

èté dangereux ſans doute pour la vertu de

Bélidor, ſans ſa feinte incommodité qui

duroit encore, & ſur-tout fi elle - même

n'avoit pas commencé à jouer l'hypocrite

avec l'étranger, qu'elle eſpéroit conduire

bier !oin par ce manége très-nouveau pour

elle.

A peine ſe fût-elle retirée pour aller

jouir du plaiſir de voir une auſſi groſſe

ſomme d'argent, que Bélidor, enchanté

d'avoir ſi heureuſement retiré des mains

d'une pareille femme la funeſte promeſſe

de ſon fils, arrêta tous ſes comptes dans
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l'hôtel qu'il habitoit, & ſortit pour aller

prendre, dans un autre quartier de la

ville, un logement , un nom & un état

fort différens de ceux qu'il avoit eus dans

le voiſinage de Roſette.

La ſurpriſe & le chagrin de cette fille,

lorſqu'elle apprit le lendemain que ſon

Eſpagnol étoit parti, furent d'abord aſſez

conſidérables ; mais les cinq cens louis

qu'elle avoit tirés de cette aventure étoient

une aſſez douce conſolation , & elle s'y

livra comme auroit fait toute femme de

ſon eſpece ſans ſonger davantage à lui,

ni à Nervan , qu'elle étoit charmée d'a-

voir perdu, & qu'elle remplaça bientôt

par un jeune étourdi, dont elle détruiſit

en peu de tems la fortune & les mœurs.

Mais retournons à Bélidor.

Il ne pouvoit fe féliciter aſſez de s'être

bien tiré de l'affaire dans laquelle il s'é-

toit embarqué. Roſette l'avoit diſpenſé

de toutes les petites fauſſetés auxquelles

il avoit prévu avec peine qu'il ſeroit obli

é de recourir pour l'amener à ſes vues,

elle s'y étoit elle - même préſentée. C'é-

toit elle, qui la premiere,avoit parlé de la

promeſſe, & qui en avoit offert le ſacri

fice, d'ailleurs aſſez bien payé par les 12

mille liv, qu'on avoit portées chez elle.

Il n'étoit plus queſtion pour Bélidor que
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de retrouver ſon fils. Cernin, avec lequel

il avoit toujours été en commerce ſecret

pendant toute l'intrigue dont nous ve

mons de parler, lui apprenoit que depuis

trois jours on n'avoit pas entendu parler

de lui. Cette diſparution étoit inquiétan

te; mais, ayant mis quelqu'un à ſa ſuite,

il découvrit qu'il s'étoit retiré chez un

homme qu'il honoroit du nom de ſon

ami, & qui étoit un joueur de profeſſion

dont on ne connoiſſoit ni la naiſſance,

(ſans doute obſcure) ni le pays, ni les

facultés. -

Bélidor prend auſſi - tôt ſon parti, &

traveſti comme il convenoit pour le nou

veau perſonnage dont il alloit ſe charger,

il retourne au cabaret que fréquentoit le

valet du joueur. Il lie connoiſſance avec

lui ; il paye pour ce valet & ſon camara

de; leur donne un autre rendez-vous, s'y

trouve & fait encore les honneurs de la

taverne; dit un mal prodigieux d'un pré

tendu maître qu'il ſe donne, & par - là

engage ſon nouveau camarade à lui révé

ler l'horrible conduite de l'ami de ſon

fils. -

Il apprend que la nuit prochaine tout

eſt diſpoſé pour une partie où deux jeunes

Anglois doivent être adroitement dé

pouillés; que le joueur eſt occupé depuis
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'deux jours à préparer & à marquer des

cartes chez lui ; qu'il a fait ample provi

ſion de dez favorables pour cet impor

tant rendez-vous.

Bélidor étoit curieux d'entendre parler

de ſon fils. Il demande ſi Delpont (c'é-

toit le nom du joueur) n'a pas quelques

amis qui le ſecondent dans ſes utiles ex

péditions ; on lui répond qu'il eſt en ſo

ciété de commerce avec un grand nom

bre d'honnêtes gens de Paris, dont il eſt,

pour ainſi dire le chef. Que, depuis quel

ues jours, il a donné aſyle à un pauvre

§! ruiné de fond en comble ; mais

qui, malgré ſa miſére, a encore une fauſſe

délicateſſe qui ne lui permet que d'être

tout au plus témoin de ce qui ſe paſſe

chez ſon ami Delpont.

Avec ces inſtructions un peu moinsaf

fligeantes que ne le redoutoit Bélidor, il

quitte ſes amis, enchantés de ſa libéra

lité, & court chez un commiſſaire, au

quel il fait ſa confeſſion & revèle tout ce

qu'il vient d'apprendre.

On promet de le ſervir comme il le

demande ; & en effet on ſe tranſporte

chez Delpont avec bonne eſcorte, au mo

ment où les deux victimes angloiſes ſe

laiſſoient aſſez troubler par la conſtance
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de leur malheur, pour ne plus voir avec

quelle groſſiereté on oſoit les duper.

La fauſſeté des cartes & des dez bien

vérifiée, & l'argent dont les tables étoient

couvertes, rendu à ceux qui le demande- .

· rent, on ſe ſaiſit de Delpont & de ſon

ami Nervan qu'on conduiſit auſſi-tôt en

priſon.

Ce fut là que le fils de Bélidor réflé

chit amérement ſur la conduite qu'il avoit

tenue juſqu'alors ; mais avec quelle ſur

priſe & quelle honte ne vit-il pas le len

demain ſon cher Robert ſe préſenter à

lui ! Il ſe jeta dans ſes bras ſans oſer le

regarder, mais en l'arroſant de ſes larmes.

Oh ! mon cher Robert, (s'écria-t-il)

vous voyez l'abîme où plonge une vie

déſordonnée. Trop peu délicat ſur le

choix de mes amis, j'étois celui de cet

homme que vous voyez là bas, triſte &

rêveur. Il peut avoir mérité ſon ſort ;

mais, daignez m'en croire, je ſuis inno

cent, & ne fus jamais ſon complice;vous

n'avez point encore à méſeſtimer tout-à-

fait le fils malheureux de votre ancien

maître. Oh ! Robert, voyez mon oncle,

qu'il me tire de ce lieu, & qu'il m'ob

tienne un paſſeport pour nos iſles; je veux

aller voir ces climats où mon malheureux

A
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pere s'occupa ſi long-tems pour un ingrat.

Que votre attendriſſement m'eſt précieux,

mon cher Robert ! Ah ! ce n'eſt pas à vous

à verſer des pleurs.

Tout ceci peut ſe calmer ; (reprit Ro

bert, en ſe remettant un peu) mais ſi vous

m'en croyez , ſéparez - vous dans ce lieu

même de cet homme que vous appeliez

du nom de votre ami. Si vous n'avez

point partagé ſa baſſeſſe, demandez une

chambre où, ſeul, vous puiſſiez attendre

la grace dont votre étourderie a beſoin.

Je prévois votre réponſe; je ſatisferai pour

vous à cette dépenſe. -

Nervan ſuivoit Robert avec joie, lorſ

que Delpont court après lui. Eh ! quoi,

vous m'abandonnez, ami, (dit-il). Trop

tard pour mon honneur , répondit le fils

de Bélidor. Laiſſe moi, malheureux, tu

m'as fait partager ta honte , & tu ſais que

je n'ai point partagé ton infamie. Je ſerai

le premier à apprendre à tes juges l'indi

gnité de ta conduite.

Ne l'accablez point dans l'état où il

eſt, (dit Robert à Nervan ) venez, je vais

vous procurer au moins une retraite qui

ne vous confonde pas avec tous les cri

minels dont cet endroit commun eſt rem

pli. Je vous ai vû des remords, puiſſent

ils s'augmenter encore & vous rendre di
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gne de la liberté dont je vais travailler à

vous faire jouir !

Dès que le faux Robert eut placé Ner

van dans un lieu moins fait pour l'avilir,

il alla ſe préſenter au magiſtrat, à qui il

ne cacha rien de ſon hiſtoire & de celle

de ſon fils, & bientôt il en obtint la gra

ce qu'il lui demandoit. A l'égard de Del

pont il ſortit auſſi le même jour; mais

comme il étoit noté depuis long-tems, on

lui ſignifia l'ordre de s'éloigner de Paris

' de ſoixante lieues avec injonction de n'y

reſter que ſix jours.

On ne ſauroit ſe peindre avec quelle

joie Nervan ſe revit en liberté. Il embraſſa

mille fois ſon libérateur, qu'il conjura,

de ne plus l'abandonner. O Robert ! s'é-

crioit-il, je vais me jeter aux pieds de

| mon oncle ; il faut qu'il me pardonne mes

égaremens & qu'il m'aide à choiſir un état

auquel je puiſſe me livrer. Mais ne l'eſ

pérez plus, Robert, non, je ne ſuis plus

votre maître, vous ſerez mon égal ; vous

ſerez plus, vous ſerez mon ſeul ami,mon

guide, mon conſeil. Je vous vois des

ſentimens. Je vous connois une ame ſi

fort au - deſſus de votre état, que je ne

partagerai point le tort que vous a fait la

Il2tl1IC.

Robert fut tenté plus d'une fois d'em
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braſſer Nervan & de l'appeler ſon fils ;

mais il crut devoir attendre encore quel--

ques jours pour s'aſſurer de la vérité du

changement qu'il appercevoit en lui. Il

craignit que cet attendriſſement qui ſaiſit

toujours dans l'infame lieu qu'il quittoit,

ne fût la ſource de cet§ Ver

tueux, & que le tems ne ramenât trop

tôt les penchans du caractere. Il ſe refuſa

donc à l'envie qu'il eut de ſe faire con

noître, & voulut ſur - tout le voir aux

pieds de ſon oncle implorer des reſſour

ces contre la miſére où il ſe croioit. Il

jugea que cette humiliation, encore né

ceſſaire pour dompter ſon orgueil, éteit

faite pour dédommager Cernin des pei

nes qu'il avoit priſes pour ſon éducation.

Il le conduiſit donc à la maiſon de ſon

oncle qui, par haſard, étoit pour vingt

quatre heures à la campagne. Nervan,

(lui dit-il) j'eſpére que l'heureuſe diſpo

ſition où vous êtes actuellement de ren

trer en grace avec votre oncle ne ſe paſ

ſera point juſqu'à ſon retour. Non, non,

Robert (répondit Nervan) je veux méri

ter votre eſtime ; je me ſouviens de ce

qu'il m'en a coûté pour l'avoir perdue ;

vous m'aviez abandonné; vous m'aban

donneriez encore, ne craignez pas que je

m'expoſe à ce danger.
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En ce cas (dit Robert) je crois qu'en

attendant Cernin, il faut que nous ſor

tions. On a pu ſavoir votre détention,

& il eſt eſſentiel pour vous de vous mon

tfer par tOtlt.

Ils ſortirent en effet enſemble, & lorſ

qu'ils étoient prêts à rentrer, à la chûte de

la nuit, Robert entrevit la pointe d'un fer

qui alloit frapper Nervan. Il ſe précipite

entre elle & lui, & reçoit le coup, en

criant : ah ! malheureux Delpont ! ... Je

me meurs, ô mon fils ! mon cher fils, j'ai

couronné mon amour, je vous ai ſauvé la

vie.

Nervan, ſur qui ſon ami Robert étoit

tombé, put à peine ſe retourner , & il ne

vit point l'aſſaſſin qui fuioit ; mais ce mot

de fils, répété deux fois, l'agite & le trou

ble au point de ne pouvoir ſecourir l'in

fortuné qui s'appeſantit ſur lui. Il crie; il

appelle du ſecours, & on les entraîne tous

deux dans une maiſon voiſine.

Quel ſpectacle pour Nervan de voir

Robert pâle, défait & baigné dans ſon

ſang. Il pouſſe des cris affreux ; il l'em

braſſe ; il ſe ſent ſerrer la main ; il le bai

gne de ſes larmes, mais Robert ouvre à

peine les yeux & ne peut dire un mot.

Les ſecours néceſſaires arrivent ; la bleſ

ſure eſt inquiétante, cependant on n'a

|
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point prononcé le mot affreux auquelNer

van eût ſuccombé.

Nervan, après le premier appareil, ne

quitte pas des yeux ſon ami ; il attend

qu'il puiſſe ouvrir les ſiens. Un ſentiment

profond donna ſans doute des forces à

Bélidor. Son ame étoit preſſée de confir

mer à Nervan ce qu'il lui avoit dit. Il ſou

leve ſa paupiere ; il voit ſon fils. Oui,

dit-il, oui, je ſuis votre pere. Nervan, à

ce mot, ſe précipite à ſes pieds, en s'é-

criant : ah ! je devrois mourir de honte de

vous avoir méconnu, en voyant tout ce

que vous faiſiez pour moi. Il n'y a que la

nature capable d'inſpirer l'amour que

vous m'avez montré. Oh ! le meilleur des

peres, vivez, vivez, pour éprouver ma

reconnoiſſance.

On voulut les arracher l'un à l'autre,

parce que Bélidor avoit beſoin de tran

quillité ; mais Nervan promit, ſous tous

les ſermens poſſibles, de ne plus dire un

mot, pourvû qu'on ne le ſéparât point de

ſon pere, & qu'il lui fût permis de le voir

& la nuit & le jour.

Heureuſement pour tous les deux, le

mal fut moins conſidérable qu'on ne l'a-

voit craint. Le meurtrier n'avoir percé

que des chairs qui, bientôt, ſe referme
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rent, & la tendreſſe mutuelle du pere &

du fils put éclater à ſon aiſe.

Nervan devint le plus ſage & le plus

tendre des fils. Il dut ſes vertus & ſon

bonheur au meilleur de tous les peres.

Quel amour ! que de peines & de ſoins

pour ramener un fils! Ce ſeroit une hiſ

toire affreuſe que celle de l'oubli des peres

d'aujourd'hui ſurce point.

| - L

Fables imitées de l'allemand.

L E S F U R I E S.

L E prince des ſombres lieux,

Le vengeur des ames impies,

Pluton tint l'autre jour au meſſager des dieux

Ce diſcours à peu-près. « Mercure, mes Furies

» Commencent à vieillir. Aſſez & trop long-tems

» Je m'en ſers, m'en laſſe & prétends

» En avoir d'autres : va t'en faire

» Un tour là haut ſur la terre.

» Je te connois, tu n'es pas ſot.

» Choiſis moi donc trois perſonnes gentilles :

» Ou femmes, ou vcuves, ou filles,

» Toutes trois propres, en un mot »

» A remplir dignement la place

» Que je leur deſtine ici bas. »

Gentil Mercure avec grace -

Lui repartit,Seigneur, j'y vole de ce pas
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Et j'y vole en deux tire-d'aîles.

Huit jours après Junon cauſant avec Iris,'

Non au milieu des jeux , des plaiſirs& des ris,

Mais dans le ſein des contraintes cruelles,

Des noirs chagrins & des cuiſans ſoucis,

Lui dit, cours parmi les mortelles,

» Me trouver en ce moment

» Trois filles ſages; mais. .. ſages parfaitement,

» De mon projet toi ſeule peut répondre :

» Tu m'entends bien, Iris, je veux confondre

» L'inſolente Vénus

» Qui prétend. .. mais c'eſt un abus,

Avoir ſubjugué toute fille

» Jeune & vieille, laide & gentille :

»Tâche de me donner ce ſeul contentement. »

Iris part, & parcourt tous les coins de la terrc,

Et de la mer, mais inutilement ;

Alors grande fat ſa colere.

o pur effet d'un chaſte ſouvenir !

N'importe donc, il falloit revenir,

Et revenir ſeule. Quelle triſteſſe !

'écria, de fort loin, la jalouſe déeſſe.

O pudeur ! ô vertu! dans quels affreux mépris

Etes-vous à préſent ? Déeſſe, dit Iris,

J'aurois pu t'amener trois femmes, non trois filles,

Farouches autant que gentilles,

Qui, toutes trois, étoient ſages parfaitement ;

Qui, toutes trois, n'oſoient pas même ſeulement

Regarder un homme en face ;
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Qui, toutes trois, encor ignoroicnt en ce jour :

Et le nom de l'amant & celui de l'amour.

Mais je ſuis arrivé trop tard ; quelle diſgrace !

Comment trop tard ? reprit la ſuperbe Junon,

Faiſant à ce propos une laide grimace.

Oui, Mercure venoit de les prendre, dit-on,

Dans le moment : pour qui ? repart avec colere

De la folâtre Hébé, la fiere & triſte mere.

Iris lui répondit pour le ſeigneur Pluton !

Que veut faire Pluton de ces filles jolies

Et vertueuſes? ... Des Furies.

LE MoN s T R E D E L'A M o v R.

J, liſois l'autre jour cette galante hiſtoire,

Qu'il faut rimer afin de la faire mieux croire.

Au ſiécle d'or que l'on eſtime tant,

Où l'on vivoit ſans loix , ſans armes & ſans

crainte,

Où les cœurs ſe donnoient ſans force & ſans con

trainte ,

On croit qu'Amour eut un regne éclatant :

C'eſt ma foi bien à tort! Il fut ſi peu content,

Qu'à Jupiter, un jour, il porta cette plainte :

* Seigneur, j'ai des ſujets, mais ils ſont trop ſou

» mIs ,

» Dit-il, je regne & n'ai pas grande gloire ;

- » Je".

-

•A.
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» Je ne veux plus enfin d'empire ſans victoire ;

» J'aimerois mieux cent fois dompter des enne

» mis 2 -

» Donnez moi quelque monſtre à l'inſtant à com

«s battre,

» Ainſi qu'Hercule, un hydre, un diable à quatre.»

A ce diſcours Jupin rêve, invente & produit

L'honneur, le fier honneur, épouvantail desbel

les, -

Rival d'amour & maître des cruelles,

Qui peut& fait beaucoup avec un peu de bruit.

Le petit dieu mutin le conſidére en face,

De près, de loin, & d'en bas & d'en haut,

Par-devant, par-derriere, & puis faiſant un ſaut

Avec la plus élégante grimace : -

« Puiſſant pere des dieux ! dit-il,je te rends grace,

»Le voilà, le voilà, le monſtre qu'il me faut.»*

Par M. L. C. D. E. C.

B o U Q U E T à M. Philippe, Cenſeur

Royal & Maitre d'hiſtoire, pour le jour

de St André, ſa féte, 1769.

Norº ami , Monſieur Andréas,

Bonjour vous dis, & bonne fête.

* On imprime un recueil de fables allemandes

& de contes en vers du même auteur.

Vo l, D
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Si vous aviez force ducats 2

Comme ou vous trouveroit honnête !

Et combien feroit de fracas,

Tant de livres ayant en tête

Notre ami Monſieur Andréas i

, Combien, ſans peine & ſans tracas,

Il'leveroit bientôt la crête

Entre ſçavans & ſçavantas,

Et beaux eſprits plus délicats ; .

Et tiendroit ſon rang, ſans requête,

pans ces deux troupes où l'on quête

Des Varrons ou des Vaugelas ? -

• • • • • • • •

O tems ! ô mœurs ! hommes ingrats !

Sans l'argent ſeul, dont on fait cas,

Le mérite n'eſt qu'une bête :

On le laiſſe là ſans ſoulas.

Témoin, ſans aucune autre enquête,

Mon ami Monſieur Andréas.

Moi-même, plus gueux que mes rats

Tandis que je gronde & tempête,

J'en ſuis réduit à dire, hélas !

Bonjour vous dis &bonne fête,

Notre ami Monſieur Andréas.
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VE R s adreſſés à Mlle de B***, fille

de M. de B *** , Conſeiller au parle

ment de Paris.

U E tu m'as fait verſer de pleurs,

Jeune & tendre de B. . . . .. !

Oue j'ai ſouffert de tes douleurs !

J'y penſe encore, & j'en friſſonne. ..

Tout le monde qui t'environne

M'auroit ſouvent pris pour ta ſœur.*

Quoi ! ſur tes jours à peine en fleur,

L'air ſe déchaîne, & le ciel tonne ?

Faut-il qu'un myrthe qui fleurit,

Qui croît en paix dans un boccage,

Et que chaqu'inſtant embellit,

Hélas : ſoit frappé de l'orage !

Mais puiſque le tems ſans nuage

Finit tes maux & mes regrets,

Puiſqu'un ſouffle agréable & frais

Agite à préſent ton feuillage :

Reprends donc vîte tes attraits,

* M. de B*** a eu la bonté d'appeler ſou

Vent à ſa campagne Mlle Philippe ſa fille ; Mlle

de B *** a bien voulu lui confirmer un ti e

auſſi flatteur. .

D ij
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Ton coup d'œil riant, ta verdure,

Tes doux parfums, ton négligé,

Et ces graces de la nature

Que ton goût n'a jamais changé ;

Reviens à nous toujours charmante,

Toujours aimable & careſſante

Sur les aîles de la ſanté.

Je reverrai ce qui me flatte,

Ton front, ton ſourire & tes yeux,

Ton air ouvert, ingénieux,

Ton ame tendre & délicate.

Tu ſais porter dans tous les lieux

L'avantage délicieux

D'être en tout tems ſage & ſenſible ;

C'eſt à cette pente invincible

Qu'on doit des jours vraiment heureux.

L'indifférence inattentive

Ne peut arrêter le deſtin ;

Aucun objet ne la captive,

Et tout ſe flétrit ſous ſa main.'

Tu trouves bien plus doux ſans doute

D'interroger ſouvent ton cœur,

De réfléchir avec lenteur,

D'apprendre à diſtinguer la route

Qui nous éloigne de l'erreur.

Plus ton cœur voit, ſent, penſe , écoute. . ,

Plus il eſt proche du bonheur ;

Auſſi jamais il ne repoſe ,

C'eſt ce que j'ai vu bien des fois :



-

-

-

-
-

- - - º

-

- - -

-

-

- • • •

- • -

4 -

-

- - -

- - -

- - - -

- - -

- - :

- ,

-

-

- -

-

-

- -

*

-

•.
-

* -

-

-

- • • • • .

-

- -

-

-
-

-

-

- • -

-
-

- -
-

-

-

- -

- - -

-
-

- - -

-

- - -- • -- --

- - --

-

-
º

-
--

-

-

-

-

-

#
#

-
-

- , #
* .

-

*. # " • •

r, -

* » • • • • •

-- • **

º

* •

: t.

-

-

-

-

• .

-

-

-

•.



| c ſir lenc4e.

r -

a/127le",

I- 7o -

- - -

- Von, ce n art qu aua am

: reua Que la na rti :re pà :roté

: le. Cért pour cuir creués que Z.

: reta Fait e -- c/ore / /lezur z75u : v
-

A't les oi : rezuar ne c/ian -

" ." ." .- -- lejit 7ue pour . Von , ce .

n art qu aua « euretar Que /7cz --

-- /tz -- r'e paroit e/ -- .. -- -- /e . -

- | De lZmprumerie 4 A ecoyuuaé rue a4

Moun J'*Jacqué ,



J A N V I E R. 177e. 77

Et juſques dans la moindre choſe

Le ſentiment eſt une roſe

Qui vient s'effeuiller ſous tes doigts.

| Par Mlle Philippe, fille du Cenſeur royal.

•

-

L'xrueAries du mot de la premiere

énigme du volume du mois de Décembre

1769 , eſt le Paquebot, vaiſſeau anglois ;

celle de la ſeconde eſt les Pions des échecs ;

celle de la troiſiéme eſt le Cordier; celle ,

de la quatriéme eſt la culotte ; celle de la

cinquiéme eſt les bas tricotés. Le mot du

premier logogryphe eſt larme, où ſe trou

vent arme, rame, ame, lame , la , re ,

mer, male , râle, mâle , mal : Celui du

ſecond eſt havreſac, où l'on trouve Havre,

ſynonyme de port de mer, & ſac.

· É N I G M E.

ON trouve, vers les Antipodes,

Un pays des plus incommodes,

Humide& ſombre en tous les tems,

Sans nulle eſpcce de denrée,

D iij
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Où manque un des quatre élémens,

Où, des cieux, la voûte azurée

N'a que trois aunes en tout ſens.

C'eſt le pays des fables, je parie.

Non, cher lecteur, tu te méprends ;

C'eſt celui de leur ennemie.

A LV T R E.

Rin de ſtable dans l'univers,

Quand j'en dérange l'harmonie :

Tu peux connoître par ces vers,

Juſqu'où je pouſſe la manie,

Diſons mieux , la bizarrerie.

Tu dois rire de mes travers ;

Car par moi la marche eſt un charme ;

La lune, rien ; la vie, un jeu ;

Le ciel, une riviere, & tout amer eſt arme,

Si tu veux réfléchir un peu.

Saint Luc, moyenant ma magie,

Deviendra ſuivante partie.

Tout rond eſt vent; le monde eſt un demon ;

Il n'eſt pas chien qui ne traîne ſa niche ;

La ruſe eſt ſûre, & fi tu veux mon nom,

En expédiens je ſuis riche.

Lecrâne devient fer; le liévre eſt un reveil ;

Je change en acier le miel ;
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C'eſt moi qui, le premier, rendis la tuile utile ;

Par moi le trône exhale une mauvaiſe odeur,

Je le rends pat mon art la choſe la plus vile.

Ace mot indiſcret, tu me tiens, cher lecteur,

Tu me tiens, j'en ſuis ſûr, adieu je me retire ;

Ne vas pas te fâcher, le plus court eſt d'en rire.

Par M. de la Rozerie.

- G5M

» -- l : i •

A v T R E.

T,isr, de ſang, je brille aux champs de Mars.

Sous mes coups, vois les eſcadrons épars.

De mes fureurs fais parler les victimes ;

Elles diront qu'on me voit chaque jour,

· A table comme en ville, & ſur-tout à la cour ;

Que j'aide trop ſouvent l'aſſaſſin dans ſes crimes :

Et ſi tu veux me fixer autrement ;

Je ſuis fille de la tempête,

Le pilote n'eſt qu'une bête,

Si le tort que je fais il n'eſtime aiſémen*.

Par le même.

2 -- D iv
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==

- A U7 ·T R - E.

D E mes ſœurs je ſuis la derniere ;

Nous ſommes deux fois douze. Un homme eſt

- notre pere. . • .. " -"

Son nom, je ne m'en ſouviens pas.

Pour me reconnoître, en tout cas,

Ce nom n'eſt pas bien néceſſaire.

J'avoue ici de bonne foi

Que de rire, à chacunje fais naître l'envie ;

Eſt-ce un nain, un pigmée à taille mal polie ?

De le railler, ſi l'on a la manie,

On dit qu'il eſt fait comme moi !

Quoi qu'il en ſoit, j'ai ſçu me couronner de gloire,

En me trouvant toujours dans les hazards.

Je m'offre aux yeux de toutes parts ;

Et ( ce qu'on aura peine à croire)

Je ne ſuis point dans l'eau, dans le feu, dans les

airs,

Ni même dans tout l'univers.

Je vais pourtant, & ſans ne contredire,

Vous dire oii l'on peut me trouver :

C'eſt toujours avec le zéphire,

Au zodiaque encor.... Fort bien, allez vous dire,

Je n'irai pas vous y chercher.

Par M. T.
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L O G O G R Y P H E.

J, ſuis, ſi l'on m'en croit, un remede à tous

maux ;

Mais bien fou qui s'y fie ;

Car, malgré mes efforts & ceux de mes ſuppôts,

Je dois manquer moncoup une fois dans la vie.

Si ce portrait ne me décèle pas,

Pour diſſiper ton embarras,

Je te dirai, d'après un ſage,

Qu'on doit me cultiver dès ſes plus jeunes ans ;

Mais il eſt aujourd'hui d'uſage

De m'abandonner à des gens,

Qui me vendent à prix d'argent.

Malgré ma profonde ſcience,

Ce n'eſt qu'en tâtonnant qu'à mon but je parviens ;

Aufſi dès que quelqu'un je tiens,

Il a beſoin de patience.

Je fais preſque mourir de faim

Celui qui tombe ſous ma main ;

Et cependant, malgré cette abſtincnce,

De tout tems j'ai regné ſur ce vaſte univers.

V) v
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L'on trouve en moi, le haut d'une montagne,

Un ſouterrain fatal à plus d'un combattant,

Ou ce geſte muet dont on uſe ſouvent.

Ce qu'on trouve en été dans toute la campagne ;

Un cruel Empereur Romain ;

Un peuple fameux dans l'hiſtoire, i

Ce qui tient le milieu du pain ; -

IUn héros amoureux ; la fille de ton frere ;

Mon premier efficier; un diviſé par deux ;

Une ville d'Aſie ; une autre de Provence :

Enfin, ſi tu veux vivre heureux,

Rends inutile ma ſcience.

Par M. de Madieres.

A U7 T R E.

Av E c cinq pieds, je ſuis un inſtrument ;

Otez en deux, je deviens vêtement.

Par M. Cat. ..

c>}é<»



J A N V I E R. 177o. 8;

A U7 T R E.

Esunº de Phébus, je le fuis dans ſa courſe.

Favori d'Orithie, on me voit gagner l'Ourſe,

Quand l'ardent Phaëton, d'un pas précipité,

Vient fondre les frimats du ſévere Borée.

Eſope, en ſes vers m'a chanté :

Je prends l'eſſor vers la veûte azurée.

On m'accuſe de cruauté ;

Veux-tu, lecteur, ſçavoir la vérité.

En deux diviſe moi : la premiere partie

Répand dans la forêt une mâle harmonie,

Et la ſeconde exprime la beauté.

Par M. de la Roſerie.

A U T R E.

Poari ſur mes cinq pieds, je m'annonce avec

bruit.

Sous mes puiſſans efforts l'onde murmure & fuit.

Aux Nochers, à Cérès ſouvent je fais la guerre.

L'arbre qui, vers le ciel , leve ſa tête altiere

Eſt ſujet à mes coups comme l'humble roſeau :

Mon chef eſt un dieu ſur la terre ;

Mon reſte trop ancien de l'homme eſt le fléau.

Par le même,

D vj
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saru-m…m-t

NouvELLES LITTÉRAIREs.

Second recueil philoſophique & littéraire

de la ſociété typographique de Bouillon.

A Bouillon; & ſe trouve à Paris, chez

Lacombe, rue Chriſtine , in-12. Prix

br. 2 liv.

N ° • . avons rendu compte dans le

tems du premier volume de ce recueil

philoſophique. La ſociété typographique

, de Bouillon eſt une ſociété littéraire; les

morceaux qu'elle publie ſont de différens

genres; ils préſentent beaucoup de choix

& de variété; ils réuniſſent ſur tout l'inſ

truction & l'agrément. Nous nous con

tenterons d'en indiquer pluſieurs qui doi

vent être lus de ſuite, & qui ne pour

roient que perdre dans un extrait; tels

ſont les réflexions politiques ſur le droit

naturel & les loix poſitives, & l'eſſai ſur

cette queſtion : Cicéron a-t il été plus élo

quent qu'ambitieux, plus utile que dange

- reux à ſa patrie. Nous nous arrêterons un

inſtant ſur les recherches de M. de Haren

ſur la conduite des Hollandois au Japon;

il s'attache à les juſtifier de pluſieurs re

ptoches qu'on leur a faits ſur la maniere
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dont ils ont ruiné le commerce des Por

tugais & établi le leur dans cette contrée ;

il fait voir qu'ils n'ont fait que profiter

des circonſtances, & qu'uſer quelquefois

de repréſailles ſur une nation avec laquelle

ils étoient en guerre.

L'auteur examine ſur - tout une queſ

tion curieuſe : exige - t-en le Jeſumi des

Hollandois, s'y ſont - ils ſoumis ? Cette

cérémonie ſe fait au Japon dans les lieux

où l'on ſoupçonne qu'il y a des Chrétiens;

des commiſſaires chargés d'une liſte des

noms des habitans de tout ſexe & de tout

âge ſe rendent ſucceſſivement dans toutes

les maiſons avec deux images, l'une re

préſentant un Crucifix & l'autre la ſainte

Vierge ou tout autre ſaint. Ils aſſemblent

dans une ſalle tous ceux qui habitent

cette maiſon, & leur font mettre les uns

après les autres le pied ſur ces images.

Les enfans même n'en ſont pas exempts,

leurs meres ou leurs nourrices les ame

nent, placent leur pied , & les ſoutien

ment pas le bras.

M. de Haren aſſure qu'on n'a jamais rien

exigé de tel des employés de la compa

gnie ; il n'ont même été témoins qu'une

fois de cette cérémonie, à l'occaſion d'un

fait rapporté dans les regiſtres du comp
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toir de Nangazaqui. En 17o4 le gouver

neur fit venir les chefs du comptoir hol

landois pour examiner ſix étrangers qu'on

avoit arrêtés & dont on n'entendoit point

la langue ; deux ſe trouverent Hollan

dois, un Flamand , deux Ecoſſois & un

Anglois ; priſonniers des Eſpagnols, ils

s'étoient ſauvés dans une barque , &

avoient été conduits par le haſard au Ja

pon. L'un d'eux dit qu'il étoit proteſtant,

& les autres voyant la ſatisfaction que

cette nouvelle donnoit aux Hollandois,

ne manquerent pas de ſe dire de la même

religion. Les Japonnois qui avoient fait .

un inventaire exact de leurs effets, avoient

vu avec peine un livre de prieres dont

les Catholiques font uſage. Le proprié

taire de ce livre trouva une excuſe qui fut

reçue ; cependant le gouverneur les fit

fouiller encore ; « Et à la grande conſter

» nation du conſeil japonois, on trouva

» dans la poche de l'un des deux Hollan

» dois, un chapelet avec une médaille

» au bout qui repréſentoit un ſaint. Cela

» mit de nouveau tout en allarme, & les

» Japonois firent de grands reproches à

» cet homme de ce qu'il n'avoit point

» dénoncé ce chapelet à l'examen ; mais

» lui, ſans ſe démonter, répondit froi
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» dement qu'il n'avoit pas cru qu'une

| » babiole pareille valut la peine d'en par

» ler, d'autant plus que ce n'étoit pas un

» chapelet, vu qu'il y manquoit beaucoup

» de grains; & pour ſon bonheur il mon

» tra qu'il s'étoit ſervi de quelques - uns

» de ces grains pour en faire des boutons

» à ſa camiſolle, où effectivement il y

» en avoit trois ou quatre qui ſervoient

» à cet uſage, ce qui adoucit beaucoup

» les Japonois. »

Ces priſonniers avoient un journal par

mi leurs effets; il appartenoit à l'un des

Hollandois ; on le remit aux chefs du

comptoir pour en rendre compte, ils y

découvrirent que cet Hollandois étoit

Catholique zélé, & qu'il ſe vantoit d'a-

voir converti à cette religion deux per

ſonnes. Ils pouvoient les perdre tous en

déclarant ce qu'ils avoient découverts ;

ils ſe contenterent de dire qu'aucun des

ſix n'étoit prêtre, que l'un des Hollan

dois avoit déſerté de Batavia, & qu'ils le

réclamoient pour l'y renvoyer & l'y faire

punir. Le gouverneurJaponois ne ſe con

tenta pas de ces examens ; il fit un long

recit des perſécutions que les Catholiques

, avoient eſſuyées, & de leur conſtance à

ſouffrir la mort plutôt que de commettre

un ſacrilége; après cela il fit apporter les
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images dont on ſe ſervoit pour exiger

le Jeſumi, & il dit aux priſonniers de

cracher deſſus avec mépris & de les fou

ler enſuite aux pieds. Aucun ne balança.

, On les fit ſortir du pays en leur ordon

nant de s'embarquer ſur les vaiſſeaux

hollandois. Auſſi - tôt qu'ils avoient été

arrêtés, on leur avoit bâti une cabane de

bois dans laquelle on les gardoit à vue,

& on l'avoit brûlée auſſi - tôt qu'ils l'a-

voient quittée ; tous les ſoirs, pendant

leur route, ils en trouverent une nou

velle qui, le lendemain, fut embraſée. Il

réſulte des recherches de M. de Haren,

que les Hollandois plus habiles & plus

ſages que les Portugais ne ſe mêlerent

jamais des affaires politiques de l'empire

du Japon, & qu'ils profiterent des cir

conſtances pour s'y établir ; ils s'y ſont

maintenus en ſe conduiſant avec la mê

me ſageſſe, & ſe ſoumettant aux loix qui

défendent de prêcher aucune religion

contraire au culte ſuivi dans cet em

pire.

Parmi les autres morceaux il y en a de

très - philoſophiques & de très - curieux,

mais la plûpart ont tropd'étendue pour être

ſuſceptibles d'extrait ; ils ſont terminés

par un mémoire pour ſervir à la vie d'U-

riel Acoſta. Cet homme, fameux par ſon

|

--
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apoſtaſie & par ſon inconſtance , étoit

Portugais, d'extraction juive, mais né &

élevé dans le chriſtianiſme. Il ſe ſen

tit entraîné vers la religion de ſes ancê

-tres; & réſolu de l'embraſſer, il ſe rendir

à Amfterdam avec ſa mere & ſes freres

qui, perſuadés par ſes diſcours & par ſes

exemples, en étoient venus à penſer com

me lui.

Ils ſe firent tous circoncire à leur arri

vée. Bientôt Acoſta s'apperçut que les

Juifs modernes avoient dégénéré, qu'ils

s'étoient fort écartés des loix de Moïſe ;

il s'aviſa de faire des remontrances aux

chefs qui le menacerent de l'excommu

nier s'il ne ſe conduiſoit pas comme les

autres; ſon zèle l'emporta, & la menace

fut exécutée. Il ſe détermina alors à com

poſer des écrits & à publier ſa défenſe.

En s'occupant de ce travail, il crut faire

de nouvelles découvertes, & il ſe con

vainquit que Moïſe ne parle que de ré

compenſes & de punitions temporelles ,

ſans rien dire d'une vie à venir & de l'im

mortalité de l'ame. Sesennemis ne man

querent pas de ſaiſir cette occaſion, & ils

irriterent les Chrétiens contre lui. Acoſta

éprouva beaucoup d'infortunes; les en

fans le pourſuivoient dans les rues avec
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des pierres ; on caſſoit ſes vîtres; il fut

même mis en priſon & condamné à une

amende ; ces diſgraces le firent tomber

dans une nouvelle inconſtance ; il douta

de la loi de Moïſe, & bientôt il la regar

da comme fauſſe ; il crut cependant de

voir rentrer dans la compagnie des Juifs;

il ſe rétracta extérieurement, & il fut ab

ſous. Il ne jouit pas long - tems de la

tranquillité qu'il avoit# ; un de ſes

neveux, qui vivoit avec lui , l'accuſa de

manger des alimens prcſcrits par la loi ;

ſes autres parens ſe réunirent & le dé

pouillerent de ſes biens ; deux Chrétiens

qui vouloient judaïſer le conſulterent &

il les en dégoûta ; ceux-ci l'allerent dé

noncer , il fut cité au tribunal ; obligé

de comparoître devant le Sanhedrin ,

comme il ne voulut pas ſe ſoumettre à

la ſentence, il fut excommunié de nou

veau, & plus malheureux encore qu'il ne

l'avoit été ; il prit enfin le parti de ſe ſou

mettre une ſeconde fois ; il rend compte

ainſi de la maniere dont il fut réintegré

parmi les Juifs. « J'entrai dans la ſyna

» gogue que je trouvai auſſi remplie de

» monde qu'on en voit dans les ſpecta

» cles ; on me fit avancer vers le pupitre

» dans le milieu de ce temple, & là, je

I

,
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» lus à voix haute, un écrit préparé par

» les chefs de la ſynagogue, & dans le

» quel je confeſſai : Que je méritois de

» ſouffrir mille morts pour les crimes que

» j'avois commis, nommément pour mon

» infraction à la foi judaique que j'avois

» ſi odieuſement violée , que j'avois même

» perſuadé à des Chrétiens de ne point em

» braſſer le judaiſme ; en réparation de

» quoi, j'étois prét d'obéir à tout ce qui

» me ſeroit preſcrit, & à ſubir la ſentence

» prononcée contre moi, promettant de ne

» jamais plus retomber dans ce péché &

» dans ce crime. Quand j'eus fini on me

» fit deſcendre de cette eſpece d'échafaut

» qu'on avoit élevé vers le pupitre, &

» un des chefs de la ſynagogue vint me

» dire à l'oreille de me retirer dans un

» coin du temple qu'il me déſigna. Là,

» je me dépouillai de mes habits, & me

» mis à nud juſqu'à la ceinture. J'ôtai

» mes ſouliers & je m'enveloppai la tête

» d'un linge blanc. Enſuite je fus lié à

» une colonne, & le précenteur ou celui

» qui dirige le chant dans la ſynagogue,

» me donna trente neuf coups de cour

» roye, afin que, ſuivant la loi , il n'ex

» cédât pas le nombre de quarante. Tan

» dis qu'on me fouettoit, on chantoit un

3

-
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» pſeaume de David. Après cette exé

» cution, on me fit coucher par terre, &

» le prédicateur auſſi - tôt vint m'abſou

» dre de mon excommunication. Dans

» ce moment on me dit que les portes du

» ciel n'étoient plus fermées pour moi.

» Enſuite on me r'habilla , & l'on me

conduiſit ſur le ſeuil de la porte du

temple, où je me couchai tout de mon

long, n'ayant ſimplement que la tête

ſoutenue par le portier de la ſynago

» gue. Alors tous ceux qui ſortoient me

marchoient ſur le corps, les uns ſur les

pieds , d'autres ſur les bras, & d'au

» tres ſur le milieu du corps. Lorſque

» tout le monde fut ſorti, & après avoir

» eu tous les membres briſés, on me re

» leva, on m'ôta la pouſſiere dont j'étois

» couvert, & l'on me ramena, ou plutôt

» on me traîna à ma maiſon. »

Acoſta voulut ſe venger de ſes pa

rens qui avoient été ſes plus cruels en

nemis ; il entreprit de tuer ſon frere

ou ſon couſin, car on ne ſait pas le

quel des deux; il lui tira un coup de piſ

tolet comme il rentroit dans ſa maiſon ;

l'ayant manqué, il ferma la porte de ſa

chambre , & prenant un autre piſtolet

2
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qu'il avoit préparé, il s'en brûla la cer

velle.

Variétés littéraires & politiques, avec cette

épigraphe :

Simul & jucunda & idonea dicere vitae.

H o R A r.

A Stockholm, chez J. George Lange;

& à Paris, chez Lacombe, libraire,rue

Chriſtine, in-12. tom. I'. 1*°. part.

Cet ouvrage, ſorti des preſſes de Stock

holm , a pour objet de préſenter aux Sué

dois un choix de piéces eſtimées de notre

littérature , & de faire connoître aux

étrangers l'état des affaires publiques &

celui des lettres dans la Suéde. Il paroî

tra périodiquement, & on ſouſcrit à Pa

ris pour ſe le procurer. Le prix de chaque

partie , qui ſera toujours de 12e pages,

comme celle que nous annonçons, eſt de

36 ſols. Cette premiere partie offre du

choix & de la variété ; parmi les pieces

de vers qu'on y a recueillies, on diſtin

guera une épître de M. l'abbé de l'Iſle,

ſur la néceſſité de la retraite pour les gens

de lettres; les lecteurs reliront avec plaiſir

une héroïde de M. de la Harpe, Socrate
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à ſes amis, dans laquelle ils retrouveront

cette poëſie noble, harmonieuſe & pen

· ſée qui caractériſe ſes ouvrages, & qui

s'eſt fait remarquer dans ſes premiers eſ

fais. On ne ſera pas fâché de voir auſſi

une piéce de vers ſuédois avec la traduc

tion à côté, adreſſée à la Suéde le jour de

la naiſſance du Prince Royal , le 24 Jan

vier 1769. Les morceaux de proſe ne

ſont pas moins intéreſſans ; les thèſes

philoſophiques de M. du Roveray ſur la

patrie annoncent l'homme inſtruit & le

citoyen; elles ſont peu ſuſceptibles d'ex

trait ainſi que les réflexions politiques de

M. Gordon.

Nous nous empreſſerons d'annoncer la

ſuite de cet ouvrage lorſqu'elle nous par

viendra, & de mettre ſous les yeux de

nos lecteurs les articles les plus curieux,

lorſqu'ils en ſeront ſuſceptibles.

Le Voyageur François, ou la connoiſſan

ce de l'ancien & du nouveau monde ,

mis au jour par M. l'abbé de la Porte.

A Paris, chez L. Cellot, imprimeur

libraire, rue Dauphine ; Tom. IX &

X. Prix 3 liv. le volume relié.

Le ſuccès de cet ouvrage eſt décidé de

puis long tems ; chaque volume qui pa

i
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roît le confirme & l'augmente ; il n'eſt

point d'hiſtoire de voyages qui préſente

un plan plus vaſte & en même tems plus

exact; on ſe promene avec l'auteur dans

toutes les contrées de la terre ; on étudie

avec lui leur hiſtoire politique & natu

relle, le caractere, les mœurs, les uſa

ges, l'eſprit des nations différentes qui

les habitent, tous ces détails fourniſſent

beaucoup d'intérêt & de variété, ſemés

d'obſervations qui annoncent un voya

geur philoſophe.

| L'auteur eſt arrivé dans le Canada ; il

jette un coup d'œil rapide ſur nos éta

bliſſemens dont il donne une hiſtoire

préciſe ; il fait connoître les peuples ſau

vages qui habitent ce pays. Les Iroquois

qui occupent le côté méridional du lac

Ontario ſont célèbres par leur inclination

belliqueuſe, & par leur poſition qui eſt

entre les colonies françoiſe & angloiſe.

Ils ſont doux, civils, affables à l'égard

de leurs amis, & féroces envers leurs en

nemis. On ſait de quelle maniere ils trai

tent les priſonniers qu'ils font à la guerre.

Lorſqu'on fait ſortir un de ces malheu

reux de la cabane où il eſt renfermé pour

le conduire au lieu où on doit le tour

menter, on lui dit : prends courage, mon
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frere, nous allons te brûler ; il répond

froidement, c'eſt bien fait, je vous re

mercie. La fermeté de ces victimes eſt

auſſi extraordinaire que la fureur de leurs

bourreaux ; la férocité eſt la ſource de

l'une & de l'autre ; hommes , femmes,

enfans, tous ſe réuniſſent contre l'infor

tuné; on lui arrache les membres, pieces

ar pieces; les femmes ſur-tout ſemblent

tre plus cruelles; l'unique barbarie qu'el

les ſe refuſent ou qu'elles n'exercent que

le plus tard qu'il eſt poſſible, c'eſt la mu

tilation du captif ; & c'eſt ſans doute

pour éviter cet affront que le patient, au

milieu des tourmens, a ſoin de les faire

ſouvenir qu'il eſt homme. Ces uſages

ſont communs à la plûpart des peuples

ſauvages de ces contrées.

Les filles, chez les Hurons, jouiſſent

de la plus grande liberté; elles en abu

ſent quelquefois. Lorſqu'elles ſont ma

riées, elles ſe reſpectent davantage; el

les ont l'adultere en horreur, peu s'en

rendent coupables, ce qu'il faut peut être

attribuer à l'uſage qui leur permet de

quitter leurs maris quand il leur plaît. La

cérémonie des mariages Hurons eſt fort

ſimple & fort courte ; mais les époux n'u-

ſent pas du droit conjugal avant l'année

révolue ;
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révolue; ſi le jeune marié oſeit en faire

la propoſition à ſa nouvelle épouſe, elle

ſe croiroit peu eſtimée; & on en a vu ſe

ſéparer de leurs maris parce qu'ils avoient

eu cette indiſcrétion; ce qui les rend ſi

réſervées, c'eſt peut-être l'eſpece de hon

te attachée par le préjugé à la groſſeſſe

d'une femme la premiere année de ſon

mariage.

Quelques hordes de Hurons ſont moins

délicates ſur l'adultere; cet exemple le

prouve, ainſi que le peu d'égards que les

enfans ont ſouvent pour leurs peres. « Un

» ſauvage, qui avoit long-tems ſervi dans

» nos troupes contre ſa propre nation,

» rencontra ſon pere dans un combat, &

» l'alloit percer lorſqu'il le reconnut. Il

» s'arrêta, & lui dit : j'ai reçu une fois de

» toi la vie ; je te la donne aujourd'hui,

» mais ne te retrouve pas une ſeconde

» fois ſous ma main ; car je ſuis quitte

» de ce que je te devois. Ce fils dénaturé

» ſe nommoit la Plaque ; les François

» l'avoient fait lieutenant dans nos trou

» pes , pour le fixer parmi eux, parce

» qu'il étoit brave & bon guerrier. Mais

» il ne put y reſter, & s'en retourna dans

» ſa nation, n'emportant de chez nous,

» que nos vices ſans en avoir corrigé au

» cun des ſiens. Il aimoit éperdument les

I. Vol. E
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» femmes, & ſa valeur lui donnoit un

» grand relief. Auſſi fit-il bien des épou

» ſes infidèles & des maris mécontens.

» Ses déſordres allerent ſi loin qu'on dé

» libéra dans le conſeil, ſi l'on ne pren

» droit pas le parti de s'en défaire. ll fut

» conclu qu'on le laiſſeroit vivre, parce

» qu'étant auſſi brave en amour qu'à la

» guerre, il peupleroit le pays d'excellens

» ſoldats. » - -

Les ſonges forment un point eſſentiel

de la religion des Hurons ; ils leur accor

dent la confiance la plus aveugle ; la

veille d'un jour de combat, ils ne man

quent pas de ſe rappeler leurs ſonges & de

les expliquer ; ceux qui en ont fait de

malheureux ſe retirent, perſonne ne les

blâmant; ce préjugé ſuperſtitieux ne laiſſe

pas d'être fort commode pour les lâches ;

il eſt pouſſé fort loin. « Ce n'eſt pas ſeu

» lement celui qui a rêvé qui doit ſatis

» faire aux obligations qu'il imagine lui

» être impoſées; ce ſeroit un crime que

» de lui refuſer ce qu'il deſire dans ſon

» rêve. Un ſauvage ayant vu à un Fran

» çois une couverture meilleure que la

» ſienne , y rêva, & la lui demanda. Le

» François la lui donna de bonne grace,

» comptant bien d'avoir ſa revanche. Peu

» de joursaprès il va trouver ſon homme,
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& lui voyant une belle fourrure, fei

gnit d'y avoir rêvé, & le ſauvage la

livra ſans ſe faire prier. Cette alterna

» tive de ſonges dura quelque tems; mais

» le ſauvage s'ennuyant le premier, par

» ce qu'il perdoit toujours le plus à ces

» ſortes d'échanges, alla trouver le Fran

« çois & lui fit promettre qu'ils ne rêve

» roient plus à rien qui pût appartenir à

» l'un ou à l'autre. Maisvoici quelque cho

» ſe de plasfort.Un Huron ayant rêvéque

» le bonheurde ſavie étoit attaché à la poſ

» ſeſſion d'une femme mariée à un des plus

» conſidérables du village, lui en fit faire

» la demande. Le mari & la femme vi

» voient dans une parfaite #nion , & la

» ſéparation devoit être bien ſenſible à

» l'un & à l'autre. Cependant ils n'oſe

» rent la refuſer & ſe quitterent. Le mari

» abandonné prit un nouvel engagement

» pour ôter tout ſoupçon qu'il penſoit

» encore à ſa premiere épouſe. »

L'auteur paſſe enſuite dans les colonies

angloiſes; les premieres ont été formées

par des non - conformiſtes qui vinrent

chercher dans l'Amérique Septentrionale

un aſyle contre la perſécution ; ils ache

terent des ſauvages le terrein ſur lequel

ils s'établirent; mais à peine ceſſ

:

ſerent-ils

d'être perſécutés qu'ils devinrent intolé
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rans ; ils firent éprouver aux autres les

maux qu'ils avoient ſoufferts; la Nou

velle Angleterre devint le théâtre des fu

reurs de leur zèle. La Penſylvanie a été

exempte de toutes ces atrocités ; le ca

ractere doux & pacifique de ſes premiers

colons s'eſt perpétué; c'eſt aujourd'hui la

colonie la plus floriſſante; nous rappor

terons une anecdote aſſez ſinguliere qui

peut donner une idée du degré de liberté

& de tranquillité dont chaque citoyen

jouit dans cette province. « Une fem

» me, d'un certain âge, tombe malade &

» ſe voit bientôt à l'extrêmité; l'idée de

» ſes enfans qui ſont encore jeunes vient

» troubler ſes derniers momens. Elle fait

» venir ſon mari & lui confie la crainte

» qu'elle a que la nouvelle femme qu'il

» prendra ne les maltraite. Elle le conjure

» de ſe remarier avec la groſſe &jeuneRoſi

» ne, domeſtique fidèle qui les a toujours

» ſervis avec affection. Le mari regar

» de d'abord ce diſcours comme un effet

» du délire ; mais ſa femme exige de lui

» qu'il jure d'épouſer cette fille; il fait

» le ſerment par complaiſance. Le len

» demain, ſe défiant de la promeſſe de

» ſon époux, elle l'appelle auprès de ſon

» lit avec Roſine, déclare à celle-ci qu'el

» le va la marier avec un homme qu'elle
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laiſſera bientôt veuf, l'exhorte à l'ai

mer fidèlement, & à donner tous ſes

ſoins à ſes enfans & à ſon ménage. Ro

ſine en pleurs promet tout ce qu'on

veut ; la moribonde les unit elle-mê

me, reçoit leurs ſermens, & les force

à mettre le mariage en état de ne pou

voir être rompu. Cependant la malade

guérit; mais le mari qui a pris du goût

pour ſa nouvelle femme, déclare à

l'ancienne qu'il ne veut point la quit

ter ; que puiſqu'elle l'a contraint de

l'épouſer, il la gardera toute ſa vie.

Loin de s'en fâcher, la vieille en eſt

enchantée, embraſſe ſon mari, & té

moigne toute ſa ſatisfaction. Jamais

le moindre orage n'a troublé la paix &

l'union de ce double ménage. La jeune

épouſe en a pluſieurs enfans dont la

vieille a pris ſoin de même que de la

mere pendant ſes couches. Celle- ci, de

ſon côté, n'a pas ceſſé d'avoir, pour

l'ancienne, les égards & les ſentimens

qu'elle lui devoit comme à ſa bienfai

trice. Les jours du Bigame ont coulé

ſans inquiétude , & perſonne ne s'en
eſt ſcandaliſé. »

Le voyageur ſe rend enſuite dans la

Louiſianne , qui lui fournit un gran

E iij
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nombre de traits intéreſſans que les bornes

d'un extrait ne nous permettent pas de rap

porter ; il arrive enſuite au Mexique; l'i-

gnorance eſt générale dans ce pays ; on ra

conte qu'une Créole trouva, par haſard,un

exemplaire des métamorphoſes d'Ovide ;

il le remit à un religieux qui le prit pour

une bible angloiſe ; les figures qu'il trou

va à la tête de chaque métamorphoſe fu

rent ſes preuves. Voilà, s'écria-t-il, com

me ces hérétiques adorent le diable qui les

change en bêtes. La prétendue bible fut

jetée enſuite dans un feu qu'on alluma

exprès. Les tribunaux de la juſtice ne ſont

point exempts de l'ignorance générale.

« J'ai vu porter dans une même audience

» la même ſentence ſur deux cas directe

» ment oppoſés. Quand on eut fait com

» prendre au juge cette contradiction , il

» ſe leva ſur ſon ſiége, & jura par tous

» les ſaints que ces chiens de Luthériens

» Anglois lui avoient enlevé parmi ſes

» livres, ceux du Pape Juſtinien, dont il

» ſe ſervoit pour juger les cauſes douteu

» ſes ; mais que ſi ces huguenots repaſ

'» ſoient par la Nouvelle Eſpagne, il les

» feroit tous brûler. » L'auteur termine

ces volumes par la Californie; on ne peut

qu'en deſirer la ſuite avec impatience.

,
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L'ouvrage entier formera le cours le

lus complet & le plus intéreſſant qui

exiſte ſur l'hiſtoire & la géographie.

L'Art des expériences, ou avis aux ama

teurs de la phyſique : ſur le choix, la

conſtruction & l'uſage des inſtrumens;

ſur la préparation & l'emploi des dro

ues qui ſervent aux expériences; par

M. l'abbé Nollet, de l'académie royale

des ſciences, de la ſociété royale de

Londres, de l'inſtitut de Bologne, &c.

maître de phyſique & d'hiſtoire natu

relle des Enfans à de France,& profeſ

ſeur royal de phyſique expérimentale

au collége de Navarre ; 3 vol. in - r 2.

de plus de 5oo pages chacun avec 56

planches gravées en taille-douce.A Pa

ris, chez P. E. G. Durand, neveu, li

braire, rue St Jacques, à la Sageſſe.

Cet ouvrage eſt comme le ſupplément

· des leçons de phyſique expérimentale de

l'auteur ; il eſt diviſé en trois parties,

dont la derniere partie eſt, à proprement

parler, le corps du livre. De trois volu

mes, dont il eſt compoſé, elle en occu

pe deux, où les amateurs trouveront des

inſtructions particulieres ſur chaque ex

périence ; mais comme M. l'abbé Nollet

E iv
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a prévû que pluſieurs d'entr'eux, par goût,

ou par néceſſité voudroient conſtruire eux

mêmes les machines, ou en conduire la

conſtruction, préparer les drogues ou les

tirer d'un laboratoire de province, le plus

ſouvent borné à la plus ſimple pharma

cie, il s'eſt vu obligé d'enſeigner en gé

néral comment on travaille les différen

tes matieres auxquelles un phyſicien, dé

nué de ſecours, pourroit avoir aſfaire ;

c'eſt ce qui fait le ſujet du premier volume

diviſé en deux parties.

« Les principales matieres dont nous

» faiſons nos inſtrumens, dit l'auteur ,

» ſont le bois, le métal & le verre ; nous

» nous ſervons de celui - ci à cauſe de ſa

» tranſparence, & de ceux là, à cauſe de

» leur ſolidité. Si nous employons quel

» qu'autres ſubſtances , c'eſt rarement &

» en petite quantité; telles ſont certaines

» parties animales, l'ivoire, l'écaille, la

» corne, la peau ou le cuir, &c. ou bien

» quelques matieres métalliques qui ne

» vont pas ſeules, mais dont on ſe ſert

» avec les inſtrumens proprement dits

» pour produire certains effets, comme

» le mercure, l'aimant, le biſmuth , l'an

» timoine, &c. Je parlerai des premieres

» à la ſuite des bois, parce qu'elles ſe
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» travaillent à peu-près comme eux ; &

» je dirai ce qu'il y a à ſavoir ſur les au

» tres à l'occaſion des métaux, à cauſe de

» l'analogie qu'elles ont avec eux , ſoit

» par leur nature, ſoit par la maniere de

» les traiter ; ou bien je les renverrai au

» chapitre des drogues. »

Après cet expoſé, M. l'abbé Nollet

entre en matiere, par quelques avis ſur

le choix du bois en général , ſur celui des

eſpeces qui conviennent le mieux pour la

conſtruction des inſtrumens, ſur la ma

· niere de les débiter & de les conſerver.

Enſuite il s'étend ſur les différentes façons

dont le bois eſt ſuſceptible entre les mains

du ménuiſier & du tourneur. « Le bois,

» dit-il, rendu au laboratoire, ſe ſcie, ſe

coupe & s'ébauche avec la hache, la

» plane ou le ciſeau : il ſe dreſſe, s'unit

» & ſe cerroye avec le rabot : il reçoit

» différentes formes & moulures : il ſe

» perce, il s'aſſemble, il ſe colle : on le

» gratte, on le polit, on le cire, on le

» peint. » Voilà le précis du premier

chapitre, qui apprend en détail les outils

dont on doit ſe pourvoir pour façonner

les différens bois , la maniere de s'en ſer

vir, les formes & les ornemens qui con

viennent le mieux, les accidens qui peu

32
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vent nuire à la perfection de l'ouvrage, le

moyen de les éviter, d'y remédier, &c.

Dans le ſecond chapitre, M. l'abbé

Nollet traite des métaux, & commence

par dire comment il faut les choiſir & les

préparer avant que d'en venir à les façon

ner : enſuite il enſeigne la maniere de

travailler chacun d'eux. Voici comme

il anncnce ce qu'il a à dire ſur cette par

tie, « Les métaux , dit-il , ſe fondent &

22 f. coulent dans des moules; on les for

» ge à chaud eu à froid ; on les durcit, &

» l'on augmente leur élaſticité ; on les

» coupe à la ſcie ou au ciſeau ; on les per

» ce à chaud & à froid ; on les façonne

» en les faiſant paſſer par des filieres, on

» les lime, on les uſe, on les aiguiſe avec

» des ſables ou ſur de certaines pierres ;

» on les tourne, on les aſſemble par des

braſures, par des ſoudures, par des ri

» vûres, par des goupilles, par des vis :

» enfin, on les polit, & on leur fait pren

» dre un brillant dont ils ſont plus

, ſuſceptibles qu'aucune autre marie

» re. » Toutes ces manieres de travailler

les métaux auroient fourni une matiere

immenſe, ſi chacune d'elles eût été trai

tée dans toute ſon étendue ; mais M. l'ab

bé Nollet, ne perdant point de vue ſon

2
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objet , inſtruit ſuffiſamment l'amateur à

qui il parle, en ne lui diſant que ce qu'il

aura beſoin de ſavoir.

| Dans le troiſiéme chapitre, il s'agit du

choix du verre & des différentes façons

qu'on peut lui donner quand il eſt ſorti de

la verrerie. M. l'abbé Nollet, après avoir

dit ce qu'on doit obſerver ſur le choix &

la qualité du verre, & ſur les précautions

qu'il faut prendre pour ſe procurer des

pieces d'une forme convenable, d'une

juſte épaiſſeur , d'une belle tranſparence,

& qui ne ſoient point ſujettes à ſe caſſet

ſans qu'on y touche, comme cela n'arrive

que trop ſouvent, enſeigne comment on

doit faire les modèles qu'on envoie aux

verreries, & ce qu'on doit obſerver pour

les pieces aſſujetties à des meſures pré

ciſes : après quoi il continue ainſi. « Vous

» avez ſouvent, dit il, à retrancher quel

» ques parties aux pieces de verre ou de

» criſtal que vous voudrez faire ſervir à

» vos expériences ou à la conſtruction de

» quelques unes de vos machines. Je ne

» vois que trois moyens à choiſir pear

» cette opération ; le premier, c'eſt d'u-

» ſer ce qu'il y a de trop ſur une platine

» de métal avec du grès battu & de l'ear,

» le ſecond, c'eſt de le gréſiiler avec la

E vj
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» pince du miroitier ou avec le gréſoir

» du vitrier; le troiſiéme, c'eſt de le cou

» per. » -

Le premier moyen , celui d'uſer le

verre , donne occaſion à M. l'abbé Nol

let d'apprendre à ſon leéteur comment on

taille les verres concaves & convexes »

en les frottant avec certaines poudres &

de l'eau, dans des baſſins de formes con

venables ; avec les inſtructions qu'il don

ne ſur ce ſujet, un homme un peu adroit

pourra ſe paſſer du ſecours d'un lunetier

pour des verres qui n'auront pas beſoin

de la derniere perfection, ce qui ſuffit

dans bien des cas. Après cela ſuit la deſ

cription d'une machine propre à couper

le verre & à le percer. L'équipage de l'é-

mailleur avec les principales manipula

tions de ſon art. La maniere d'amollir le

verre au fourneau, ſoit pour en former

des maſſes propres à faire des priſmes,

foit pour courber des glaces pour en faire

des miroirs concaves & convexes ; des

lentilles creuſes pour y renfermer de l'eau

ou d'autres liqueurs, &c.

La ſeconde partie de l'ouvrage dont

nous rendons compte roule fur le choix

des drogues ſimples & ſur la maniere de

préparer celles qui doivent être compo

ſées. · z

;
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« Les drogues ſimples, dit l'auteur, à

» proprement parler , ſont celles que nous

» recevons immédiatement des mains de

» la nature, & ſur leſquelles l'art ne s'eſt

» point encore exercé : cependant ſous

» cette dénomination on comprend bien

» des ſubſtances que l'on a déjà travail

» lées, ſoit pour les épurer en leur enle

» vant ce qu'elles ont d'étranger , ſoit

» même pour changer par quelques ad

» ditions leurs qualités naturelles, & les

» rendre par-là propres à certains uſages.

» C'eſt dans un ſens encore bien plus

» étendu que j'emploie ici le nom des

» drogues ſimples : Je vous donne géné

» ralement comme tel tout ce qui ſe vend

» communément & ſans être commandé

» d'avance dans les boutiques des apo

» thicaires ou des droguiſtes, & je n'en

» exclus que ce que vous ſerez obligé

» de compoſer vous - même ou de faire

» compoſer exprès pour vos expériences.

» Je ſuivrai l'ordre alphabétique afin que

» vous puiſſiez trouver plus aiſément les

» articles auxquels vous aurez affaire.

» Après ce préambule ſuit le chapitre pre

» mier, qui eſt intitulé : Indication des

» drogues dont il faut ſe pourvoir pourpré

» parer les expériences. »

Le ſecond chapitre commence ainſi
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• Tant que vous pourrez acheter des dro

» gues toutes préparées par un bon ar

» tiſte, je vous conſeille de prendre ce

» parti préférablement à celui de lescom

, » poſer vous même : vous épargnez beau

» coup de tems, bien de la peine & mê

» me de la dépenſe ; car un homme de

» la profeſſion, qui a un laboratoire tout

» monté, fera toujours mieux que vous

» & avec plus d'économie, s'il faut faire

» entrer en compte l'appareil que vous

» ſerez obligé d'avoir pour vous mettre en

» état de travailler. »

» Mais je conçois, continue M. l'abbé

» Nollet, que vous pourrez y être forcé

» par les circonſtances; que, placé dans

» le fond d'une province & éloigné des

» grandes villes. ... vous ſerez obligé de

» mettre la main à l'œuvre vous même ,

» au riſque d'eſſuyer des dégoûts d'un ap

» prentiſſage, & de gâter pluſieurs com

» poſitions avant d'en faire une bonne. »

Ce chapitre eſt diviſé en deux articles.

Dans le premier, M. l'abbé Nollet en

ſeigne comment il faut diſpoſer & meu

bler le laboratoire, où l'on puiſſe tra

vailler & préparer les drogues ; mais

n'ayant en vue que ce qui eſt néceſſaire à

la phyſique expérimentale, & même ſe

bornant à celle que renferment ſes leçons
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imprimées, il n'exige qu'un appareil aſ

ſez ſimple & le moins diſpendieux. Après

cela il donne une idée des principales

· opérations dont le phyſicien aura beſoin,

& il lui enſeigne en général comment il

doit les conduire. .

Le ſecond article contient cinquante

quatre préparations ou compoſitions ſur

chacune deſquelles M. l'abbé Nollet don

ne à ſon lecteur toutes les inſtructions

· dont il peut avoir beſoin, tant pour con

· duire le travail à ſon but que pour éviter

les pertes de tems, les dépenſes inutiles

& les accidens fâcheux.

Le troiſiéme chapitre contient des inſ

tructions ſur l'emploi de différens vernis

dont on trouve la compoſition à la fin du

chapitre précédent. « Preſque tous les

» bois de nos inſtrumens, § M. l'abbé

» Nollet , ſont peints avec des couleurs

» détrempées au vernis d'eſprit de vin,

» & une partie de ceux qui ſont de métal

» ſont auſſi couverts d'une peinture au

» vernis gras. Non-ſeulement ils en ſont

» plus agréables à voir ; mais pluſieurs

» d'entr'eux étant ſujets à être ſouvent

» mouillés, cette eſpece d'enduit empê

» che l'eau de pénétrer dans les aſſem

» blages, qui, ſans cela, ſeroient bientôt

-» pourris ; elle préſerve les bois tendres
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» de la piqûure des vers , ce qui n'eſt

» point un petit avantage ; elle empêche

» que les métaux ne ſe rouillent : elle

» diſpenſe du ſoin de les frotter ſouvent

» pour ſauver aux yeux le déſagrément

» de les voir ſales & tachés. »

M. l'abbé Nollet enſeigne d'abord la

maniere de peindre le bois ou le métal

avec des couleurs détrempées, ſoit avec

le vernis d'eſprit de vin, ſoit avec le ver

nis gras; il apprend à diſtinguer les mou

lures & les revers par des couleurs diffé

rentes de celles du fond : il indique cel

les de ces couleurs qui conviennent le

mieux ; & il explique comment on don

ne le luiſant à toute la piece, quand elle

eſt peinte. « Voilà, dit-il, ce qu'on peut

» faire ſoi - même ſans le ſecours des

» peintres & des verniſſeurs ; heureuſe

» ment c'eſt ce qu'il y a de plus néceſſaire

» & ce qui peut ſuffire. Je conviens que

» les machines ont un agrément de plus,

» lorſque, ſur les fonds peints en noir,

» en rouge, &c. on apperçoit des orne

» mens de bon goût, qui les égayent &

» qui relevent leur trop grande ſimpli
• /

»3 C1[C, »7

Après cette réſlexion, M. l'abbé Nol

let continue d'enſeigner l'art du verniſ

ſeur, en expliquant comment on prépare
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& comment on applique le mordant ;

comment on le couvre avec des feuilles

d'or, d'argent, de cuivre, ou avec des

bronzes & des aventurines de différentes

couleuts, ou avec des pailletes de quel

qu'un de ces métaux : enfin , de quelle

maniere on rehauſſe les couleurs tranſpa

rentes en les appliquant ſur certaines par

ties déjà couvertes de métal. Ces mani

pulations générales ſont ſuivies d'inſtruc

tions plus particulieres ſur la maniere de

deſſiner les ornemens; ſur les parties aux

quelles ils conviennent, le tout accom

pagné d'exemples & d'avis ſur les moyens

de les varier.

Enfin pour ne rien laiſſer à deſirer ſur

cette partie, M. l'abbé Nollet offre aux

perſonnes qui prendront goût à cette eſ

pece de travail, tout ce qui reſte à ſavoir

ſur l'art de traiter les vernis. Il leur ap

prend comment on doit les polir, ſoit

avant que les fonds ſoient ornés , ſoit

après qu'on les a décorés par des peintu

res, par des ornemens en or, en argent,

en aventurine. Ce chapitre eſt terminé

par des remarques ſur certaines précau

tions qu'il faut prendre en employant les

vernis, & par un tableau des couleurs

qui vont le mieux avec tel ou tel vernis,
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& du mêlange deſquelles il réſulte telle

ou telle nuance. Voilà ce que contient le

premier volume : en le liſant il eſt aiſé

de reconnoître, par la méthode & la clar

té qui y regnent, que l'auteur n'a écrit que

ce qu'il a vu & pratiqué lui - même, &

qu'une longue expérience l'a mis en état

de choiſir les moyens les plus ſimples &
les plus ſûrs. r

Quoique les deux autres volumes ſoient,

comme nous l'avons dit plus haut à pro

prement parler, le corps de l'ouvrage qui

fait le ſujet de cet extrait, nous ne croyons

pas qu'il ſoit néceſſaire d'en faire ici une

analyſe exacte ; il ſuffira de dire que cette

troifiéme partie, qui eſt la plus étendue,

offre, aux amateurs, des avis particuliers

ſur chacune des expériences qui ſont em

ployées dans les leçons de phyſique de

l'auteur, & ſur celles qu'il a ajoutées par

occaſion dans ce nouvel ouvrage ; qu'on y

trouve la conſtruction & l'uſage d'un

grand nombre de machines nouvelles ou

· perfectionnées; &, quant aux manipula

tions, dit M. l'abbé Nollet , « Je ſuis en

» tré dans un ſi grand détail, qu'on m'ac

» cuſera peut - être de m'être appeſanti

» ſur des minuties ; mais j'ai mieux aimé

» m'expoſer à ce reproche qu'à celui d'a-
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» voir laiſſé quelqu'un de nos jeunes

» phyſiciens dans l'embarras, ou dans le

» cas de manquer une expérience qui

» pourroit par-là devenir dangereuſe : au

» reſte, je n'offre mes avis qu'à ceux qui

» croiront en avoir beſoin; le lecteur qui

» trouvera quelque choſe de trop, pourra

» le laiſſer à part & penſer que ce n'eſt pas

» pour lui que je l'ai écrit. »

M. l'abbé Nollet, pour rendre ſes deſ

criptions & ſes enſeignemens plus clairs

& plus intelligibles, a employé cinquante

ſix planches proprement gravées : il en

auroit fallu bien davantage ; mais par

une ſage économie il a fait ſervir les figu

res qui acompagnent ſes leçons de phyſ

que imprimées, qu'il cite en marge tou

tes les fois qu'il en a beſoin. Il regrette,

avec raiſon , que ſes nouvelles planches

ne ſoient pas du format in 4o. pour re

préſenter les objets avec de plus grandes

proportions ; mais l'art des expériences

étant comme la ſuite du premier ouvrage

qui eſt in I 2., il étoit comme indiſpen

ſable que l'un fût conforme à l'autre. Au

refte ce qu'on a perdu par le défaut d'é-

tendue, on s'eſt appliqué à le regagner par

la correction du deſſin & par la netteté de

la gravure qui en a été faire toute entiere au
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burin, & l'auteur a eu ſoin d'énoncer en

core dans le diſcours les meſures de cha

que piece , toutes les fois que cela lui a

paru de quelque importance.

Cet ouvrage, promis & attendu depuis

long tems, paroît aujourd'hui fort à pro

, pos; toutes les univerſités du royaume,
animées d'une nouvelle émulation , s'ap

pliquent, comme de concert, à perfec

tionner les études, & font entrer la phy

ſique expérimentale dans leur plan : elles

ne ſeront plus arrêtées par la difficulté de

ſe procurer des inſtrumens. Le profeſſeur

zélé rendra de vive voix les avis de M.

l'abbé Nollet à quelques artiſtes choiſis,

qui travailleront ſous ſes yeux & qui meu

bleront ſon école à moins de frais que s'il

falloit avoir recours aux ouvriers de la

capitale, & courir les riſques d'un tranſ

port difficile & diſpendieux. La préface,

qui eſt à la tête du premier volume, nous

apprend que c'eſt là l'intention de l'au

teur. Elle eſt bien digne d'un académi

cien qui a conſacré ſes jours à l'étude de

la phyſique, qui a ſçu la faire goûter à la

cour & à la ville, & qui employe tous les

moyens poſſibles pour en étendre les pro

grès, & pour affermir ſon regne par des
établiſſemens ſolides.



J A N V I E R. 177o. 1 17

Pſyché , poème en huit chants ; par M.

l'abbé Aubert, pour ſervir de ſuite à

ſon recueil de fables, avec des notes

& des pieces fugitives du même au

teur. A Paris, chez Moutard, libraire,

quai des Auguſtins, à S. Ambroiſe,

Z73- 1 2 »

Tout le monde connoît le roman de la

Fontaine; cet écrivain naïf & charmant

s'eſt abandonné dans l'hiſtoire de Pſyché

à toute ſa facilité & à toute ſa négligen

ce; on regrette ſouvent qu'il ſoit trop

long ; mais quelques morceaux qui ſuc

cédent promptement à ceux qui cauſent

ce reproche, font ordinairement oublier

ce défaut. M. l'abbé Aubert, qui a fait

une étude particuliere de ce poëte, & de

ſa maniere de peindre qu'il ſemble avoir

aſſez bien ſaiſi quelquefois dans quel-,

ques-unes de ſes fables, a eſſayé de mar

cher encore ſur ſes traces dans les aven

tures de Pſyché; il les a dépouillées des

longueurs, des détails inutiles & ſouvent

minutieux de ſon original ; il en a fait un

petit poëme, oùl'on trouve des morceaux
intéreſſans & bien faits. L'ouvrage de la

Fontaine eſt trop connu pour que nous

nous arrêtions ſur celui de M. l'abbé Au

bert, qui ſuit préciſément la même mar
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che , en élaguant toujours ſon texte &

quelquefois en y faiſant des changemens

qui vont toujours au même but; ſouvent

il a rendu les mêmes idées que la Fon

taine a rendues en vers, & il s'attache à

ne pas le copier. Nous cirerons quelques

morceaux de comparaiſon que M. l'abbé

Aubert nous fournit lui - même dans ſes

notes ; nous nous arrêterons d'abord au

debut. Voici celui du nouveau poëte ;

L'enfant cruel qui tourmente nos ames,

N'eſt pas exempt des maux qu'il fait ſouffrir.

Même on a vu ſes redoutables flammes,

Ses traits puiſſans aider à le punir. -,

Il eſt aveugle, & peut avec ſes armes, *

Lorſqu'il médite un dangereux deſſein,

En ſe bleſſant venger le genre humain.

Pſyché lui plût ; Pſyché, de qui les charmes

Furent pour elle une ſoürce de larmes.

Ainſi ſouvent le ciel fait à nos cœurs

Payer bien cher les dons de la nature.

De cette belle, écoutez l'aventure :

Je vais chanter ſa gloire & ſes malheurs.

La Fontaine avoit dit : · -

Le dieu qu'on nomme Amour n'eſt pas exempt

d'aimer.

· A ſon flambeau quelquefois il ſe brûle ;
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Et ſi ſes traits ont eu la force d'entamer

Les cœur de Pluton & d'Hercule,

Il n'eſt pas inconvénient

Qu'étant aveugle, étourdi, téméraire,

Il ſe bleſſe en les maniant.

Je n'y vois rien qui ne ſe puiſſe faire :

Témoin, Pſyché, dont je vous veux conter

La gloire & les malheurs chantés par Apulée,

Cela vaut bien la peine d'écouter ;

L'aventure en eſt ſignalée.

Le premier morceau eſt peut-être plus

correct, mais il n'a pas les graces du der

nier; elles en rachettent bien la négli

gence. Dans le ſecond chant, Pſyché eſt

tranſportée dans le palais de l'Amour. On

lui chante des paroles auxquelles elle

prend plaiſir ; les idées des deux poëtes

ſont les mêmes, la meſure des vers & le

nombre de ceux qui compoſent les deux

couplets ſont abſolument ſemblables ;

c'eſt ainſi que ſont ceux de M. l'abbé Au

bert.
-

Du dieu charmant, à qui tout ſacrifie,

Dans vos beaux jours éprouvez les douceurs.

C'eſt au printems qu'on voit naître les fleurs ;

Et les plaiſirs ſont les fleurs de la vie.

Jeune Pſyché , formez de tendres vœux :

Aimez, aimez : l'amour ſeul rend heureux,



1 ° MERCURE DE FRANCE

Sur votre cœur cédez lui la victoire,

Les plus beaux lieux languiſſent ſans l'amour ;

Jupiter même, au céleſte ſéjour,

S'il n'aimoit pas s'ennuyeroit de ſa gloire.

Belle Pſyché, formez de tendres vœux,

Aimez, aimez : l'amour ſeul rend heureux.

Il eſt difficile de méconnoître la Fon

taine dans les couplets ſuivans.

Tout l'univers obéit à l'amour; "

Belle Pſyché, ſoumettez lui votre ame.

Les autres dieux, à ce dieu font la cour,

Et leur pouvoir eſt moins doux que ſa flamme,

Des jeunes cœurs c'eſt le ſuprême bien,

Aimez, aimez , tout le reſte n'eſt rien.

Sans cet amour, tant d'objets raviſſans,

Lambris dorés, bois, jardins & fontaines,

N'ont point d'appas qui ne ſoient languiſſans ;

Et leurs plaiſirs ſont moins doux que ſes peines,

Des jeunes§ c'eſt le ſuprême bien :

Aimez, aimez, tout le reſte n'eſt rien.

Dans la deſcription du palais il y a

beaucoup de longueurs dans la Fontaine ;

c'eſt ainſi que M. l'abbé Aubert en rend

ll Il lIlOſ CC atl,

Pſyché, ſur-tout, admire en ce ſéjour

Une
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Une ſuperbe & vaſte galerie,

Où l'on voyoit, en l'honneur de l'amour,

Briller encor l'art de la broderie.

Là, Cupidon débrouillant le chaos,

Autour du feu faiſoit tourner la terre,

Semoit les vents, domptoit l'orgueil des flots.

Ailleurs, aux pieds de l'enfant de Cythère,

Le fils d'Alcmene oublioit ſes travaux,

Mars, ſa cuiraſſe, Atropos, ſes ciſeaux.

Mais, à ſon tour, à Cupidon lui-même,

Une mortelle avoit donné des loix. .

A ſes genoux, ſans ſéches, ſans carquois,
Il laſuroitde ſon ardeur extrême. - ·

- « " • 1 ， · · , · · i . , , ,

La Fontaine place quatre tapiſſeries

dans cette galerie; on regrette que M.

l'abbé Aubert n'ait pas conſervé la deſ- .

cription qu'il en donne ; nos lecteurs

ſeront ſans doute bien aiſe de la trouver

ici. ' . , - , , !

- • « •

Dans la premiere on voyoit un chaos,

Maſſe confuſe, & de qui l'aſſemblage

Faiſoit lutter contre l'orgueil des flots

Des tourbillons d'une flamme volage.

Non loin delà dans un même monceau ,

L'air gémiſſoit ſous le poids de la terre ;

Ainſi le feu, l'air, la terre avec l'eau,

Entretenoient une cruelle guerre.

I. Vol,
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Que fait l'Amour ? volant de bout en bout,

Ce jeune enfant, ſans beaucoup de myſtere,

En badinant, vous débrouille le tout,

Mille fois mieux qu'un ſage n'eût ſçu faire.

Dans la ſeconde, unCyclopç amoureux,

Pour plaire aux yeux d'une nymphe jolie,

Se démêloit la barbe & les cheveux ;

Ce qu'il n'avoit encor fait de ſa vie. -

En ſe mocquant la belle s'enfuyoit :

Amour l'atteint, & l'on voyoit la belle

Qui, dans un bois, le Cyclope prioit

Qu'il l'excusât d'avoir été rebelle.

La deſcription des deux autres tapiſſe

, ries eſt en proſe. Il y a d'autres endroits
' où M. l'abbé Aubert a été plas heureux

que ſon modèle; ſon ouvrage en général

ſe fait lire avec plaiſir, mais il n'y a pas

toujours aſſez de chaleur; & c'eſt la flam

me qui conſtitue le poëte : les pieces fu

gitives qu'on trouve à la ſuire offrent

quelques détails agréables & de la faci

lité. - - - -

Recueil chronologique & analytique de

tout ce qu'a fait en Portugal la ſociété

dite de Jeſus, depuis ſon entrée dans

· ce royaume en 1 54o juſqu'à ſon expul
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ſion en 1759 ; mis au jour par ordre de

Sa Majeſté Très - Fidèle, & compoſé

par le docteur Joſeph de Scabra da Syl

va, conſeiller de la chambre des re

quêtes & procureur - général. A Liſ

bonne, chez Michel Maneſcal da Coſ

ta; & ſe trouve à Paris, chez Barrois,

libraire, quai des Auguſtins, in - 12.

tomes II & III. *

Nous avons rendu compte du premier

tome de ce recueil curieux dans le ſe

cond volume du Mercure de Juillet de

cette année. On ſuit, dans ces derniers,

l'hiſtoire de la ſociété dans le royaume de

Portugal depuis ſon établiſſement ; on y

montte tout ce qu'elle a fait ſous chaque

regne. On lui reproche ſur tout d'avoir

inondé le Portugal d'une infinité d'ou

vrages ſuperſtitieux, capables d'y allumer

le feu du fanatiſme; parmi ces produc

tions abſurdes dont on parle, nous nous

arrêterons à celle - ci, dont le titre ſeul

peut donner une idée. « Jardin agréable,

» monarchie portugaiſe,empire de Chriſt,

» prophéties, oracles, prédictions, pro

» noſtics & révélations de pluſieurs ſaints

» & ſaintes , religieux & ſerviteurs de

» Dieu, perſonnages illuſtres & aſtrolo

F ij
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| » gues les plus fameux qui, éclairés du

» Saint-Eſprit, ont écrit ſur la durée du

» royaume de Portugal , à Deo dato, de

» ſon élévation à la dignité impériale en

» la perſonne du méconnu des Eſpagnes,

» & derniere monarchie du monde, re

» cueillies & miſes en ordre par le licen

» cié Pédréanés de Alvélos, né au bour

» d'Abiul, profeſſeur de philoſophie en

» l'univerſité de Coïmbre, dans l'ordre

» intellectif, l'an 163 5. » Les Jéſuites,

dit l'auteur du recueil , ne ſongeoient

qu'à accroître leur crédit, &, pour y par

venir, ils excitoient des révolutions; par

des accuſations injuſtes, ils écartoient de

la perſonne du Roi, les miniſtres les plus

fidèles, les plus ſages, & dont les conſeils

auroient pu leur nuire ; ils avoient ſoin

de ſe faire charger de l'éducation des jeu

nes princes; il eſt aiſé de voir comment

ils s'en acquittoient, par ce paſſage de la

vie du prince Don Théodoſe, écrite par

Jean-Baptiſte Domingue. « Nous pour

» rions connoître, dit-il, toute l'étendue

» des lumieres de ce prince dans l'aſtro

» nomie & l'Aſtrologie, ſi l'on avoit im

» primé un ouvrage de ſa compoſition ,

» que l'on garde dans les archives roya

s les, & qui eſt intitulé : Summa aſtra
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nomica , in duos diviſa libros : primss

de aſtronomiâ , ſecundus de aſtrologiá.

» Autore D. Theodoſio Luſitano, anno

aetatis ſuae duodecimo labente 1 64 6.

» Auſſi fit-il divers pronoſtics que l'évé

» nement vérifia. Il dit de l'Infant Don

» Alphonſe qu'il regneroit & occaſionne

» roit des troubles. Ses pere & mere, dans

» une converſation où il étoit préſent,

» ayant agité laquelle des Infantes ſe ma

, rieroit, il dit que ce ſeroit l'Infante

» Dona Catherine, parce qu'il avoit ob

» ſervé de grandes choſes à ſon ſujet. » De

pareilles connoiſſances ne faiſoient pas

honneur à l'inſtituteur de ce prince. Dans

ces tems d'ignorance , l'aſtrologie judi

ciaire marchoit avec les révélations; par

ces deux moyens on prétendoit lire dans

l'avenir & découvrir , les ſecrets les plus

cachés ; lorſque les lumieres de la philo

ſophie ont décrédité l'aſtrologie, on s'en

eſt tenu aux révélations ; c'eſt Dieu lui

même qui les accorde aux mortels, & cer

tainement on ne peut pas ſoupçonner

qu'il n'en ait le pouvoir; on impute à la

ſociété d'avoir ſouvent abuſé de la reli

gion des perſonnes qui avoient confiance

en elle pour leur en impoſer. A la fin de

cet ouvrage on entre dans des détails aſſez

3 »

33

2

3

F iij
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étendus ſur la derniere révolution de Por

tugal ; la plûpart des choſes que l'on rap

porte de Malagrida annoncent la plus

grande ſcélérateſſe, un fourbe conſommé;

lorſqu'il fut remis à l'inquiſition, il con

ſerva ce caractere ; on cite pluſieurs pa

ragraphes de ſa ſentence, qui ſont très

curieux ; il continuoit de prophétiſer, lorſ

que ſes juges l'avertirent de renoncer à

ſes fictions, & de confeſſer ſes fautes. .. Il

» répondit qu'il étoit abſous de toute fau

» te & peine par N. S. J. C., & qu'il ne

» ſavoit pas pour quelle raiſon on n'ajou

» toit pas foi à la vérité de ſa dépoſition

» affirmée par ſerment, tandis que les

º révélations de quelques ſervantes de

» Dieu qui n'avoient ni tant ſouffert, ni

» rendu d'auſſi grands ſervices, & dont

» l'une étoit la vénérable ſœur Marie de

» Jeſus d'Agreda, s'étoient accréditées ,

» & que la nuit précédente à cette décla

» ration qu'il faiſoit, il avoit eu, lui cri

» minel , une viſion intellectuelle des

» peines que ſouffroit l'ame de Sa Ma

» jeſté , & avoit entendu les reproches

» que lui faiſoient quelques ames devo

» tes, dans des termes qu'il a déclarés ,

» pour les perſécutions de la compagnie ;

» que les perſonnes qui concouroient à la

N
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» deſtruction de ſon ordre éprouveroient

» les mêmes châtimens ou d'autres ſem

» blables, & qu'il n'y avoit dans ces cho

» ſes aucune impoſture , puiſqu'elles

» étoient révélées à un homme à qui, par

» un privilége ſpécial, la très ſainte Ma

» rie-adminiſtroit tous les jours l'abſolu

» tion dans la forme ſuivante : Dominus

» noſter Jeſus Chriſtus, filius meus te ab

» ſolvat, & ego auctoritate ipſius, te ab

» ſolvo ab omnibus peccatis tuis & paenis.

» In nomine Patris & Filii, &c. »

Nous bornerons ici l'extrait de cet ou

vrage qui doit piquer la curioſité, & qui

la ſatisfera. Il eſt actuellement fini; mais

il ſeroit à ſouhaiter que le traducteur y

eût joint les pieces juſtificatives; il pour

roit encore les publier par ſupplément, &

ce ne ſeroit pas la partie la moins curieuſe

de ſon recueil.

Hiſtoire , antiquités & deſcription de la

ville & du port du Havre - de - Grace,

avec un traité de ſon commerce & une .

notice des lieux circonvoiſins de cette

place ; par M. l'abbé Pleuvri. Seconde

édition revue , corrigée & augmentée.

A Paris, chez Dufour, libraire, rue de

la Vieille Draperie, près le palais, au

bon Paſteur, in-12.

F iv
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M. l'abbé Pleuvri a ſenti le ridicule de

la manie des hiſtoriens des villes parti

culieres qui ſe ſont égarés en recherches

inutiles pour leur donner une antiquité

reculée , comme ſi quelques ſiécles de

plus ou de moins ajoutoient à la gloire
actuelle du lieu. Loin de chercher à re

culer l'origine de la ville du Havre, il

releve une mépriſe du Pere Daniel, qui

la faiſoit plus ancienne qu'elle ne l'eſt

réellement ; & il a apporté autant de ſoin

à le convaincre d'erreur qu'un autre en

auroit pris pour ſoutenir cette mépriſe

favorable à une vanité mal entendue,

dont peu de peuples & peu d'hiſtoriens

ont été exempts. C'eſt à l'an 15 16 qu'il

rapporte la fondation du Havre-de-Grace.

François I, pour oppoſer une barriere aux

courſes des Anglois & pour mettre la

Normandie en ſûreté, réſolut d'y établir

une place forte; les marais du Havre fu

rent choiſis, & on commença à bâtir la

ville. François I. voulut lui donner ſon

nom ; mais les premiers habitans, c'eſt

à-dire les pêcheurs qui y étoient établis,

ne purent pas s'y accoutumer, & le nom

de Havre de Grace prévalut. Le Roi ſai

ſit en ſa main le territoire de cette ville

& ſupprima toutes les rentes qu'en per--

cevoit le ſeigneur de Graville; il voulut
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abſolument être l'unique ſeigneur de cet

· te place importante. M. l'abbé Pleuvri

pourſuit ſon hiſtoire juſqu'au tems pré

ſent ; nous ne nous arrêterons par ſur les

événemens, ils ſont liés avec ceux qui

compoſent l'hiſtoire de la monarchie , les

fondations particulieres n'appartiennent

qu'à la ville, mais ſont peu ſuſceptibles

d'extrait. Il n'oublie pas les perſonnes cé

lèbres qui ſont nées au Havre-de Grace ;

on trouve dans cette liſte M. & Mlle De

Scudery, Mde de la Fayette, Dom Garet,

de la congrégation de St Maur, à qui l'on

doit une édition des œuvres de Caſſio

dore, M. Hantier, qui étoit à la fois ma-.

thématicien, peintre & graveur, &c.

Son ouvrage eſt terminé par un traité

du commerce maritime du Havre - de

· Grace, & une notice détaillée de ſes en

virons. Il y a beaucoup de recherches , de

critique & d'exactitude dans cette hiſtoi

re. Elle a ſur tout un mérite qu'on trouve

aujourd'hui rarement dans les hiſtoires

particulieres, celui d'être très-courte.

Cours de latinité; par M. Vaniere. Ou

vrage utile à tous cèux qui étudient la

langue latine, & néceſſaire à toutes les

perſonnes de l'un & de l'autre ſexe qui

veulent l'apprendre aiſément, en peu

V
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de tems, ſans le ſecours des maîtres ,

& ſans déranger le cours de leurs occu

pations ordinaires.A Paris, chez An

toine Boudet, imprimeur du Roi, rue

St Jacques, in-8°.

, On connoît le cours de latinité de M.

Vaniere. La réputation de cet ouvrage eſt

faite; on regrette ſeulement que la mort

ne lui ait pas permis de l'achever; on ſe

propoſe aujourd'hui de le continuer ; le

ſecond volume que nous annonçons ſe

diſtribuera feuille par feuille; on en re

cevra une toutes les ſemaines : la premie

re, qui paroît déjà, ſert de proſpectus à

•l'ouvrage ; on y donne une légere idée

de la vie de M. Vaniere; il naquit à Coſſe

près de Beziers, dans la province de Lan

guedoc, en 1 696. Il entra d'abord chez

les Jéſuites, qu'il quitta à l'âge de 3o ans.

Il avoit 52 ans lorſqu'il ſe maria ; les ré

flexions qu'il avoit faites ſur la méthode

longue, ſéche & rebutante qu'on ſuit dans

l'éducation, & ſur tout dans l'étude de la

langue latine, l'engagerent à compoſer ſon

cours de latinité; ſa fortune trop bornée

ne lui permit pas de ſe livrer entierement

à cet ouvrage, & de l'achever; il eſpéra

l'augmenter par le four économique qu'il

imagina, & pour lequel il obtint un pri
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vilége excluſif; mais la nature même de

cette machine l'empêcha d'en tirer un

grand parti; elle étoit trop chere pour les

gens du commun, à qui elle auroit con

venu par l'épargne du combuſtible, & elle

étoit inutile aux gens en état de l'acheter.

M. Vaniere mourut auprès de Corbeille

12 Avril 1767. On ne peut que ſçavoir

gré au continuateur du cours de latinité

de M. Vaniere; il ſuit exactement le plan

qui lui a été tracé par l'inventeur de cette

méthode déjà apperçue avant lui, mais

ſur laquelle perſonne n'avoit encore écrit;

il eſt bien ſingulier en effet que l'uſage de la

compoſition ſe ſoit établi de préférence à

la verſion, & qu'il prévale encore dans la

plûpart des colléges. M. Vaniere avoit

choiſi pour ſes leçons, ce que les écri

vains anciens ont dit de mieux ſur le

ſpectacle de la nature. Le ſecond volume

roulera ſur les devoirs de l'homme ; on

y rapportera les exemples des vertus hé

roïques les plus propres à échauffer le

cœnr & à l'encourager à les imiter ; il ſera

terminé par un tableau abregé de ces de

voirs, tiré du traité de Cicéron. Ce vo

lume ſera ſuivi d'un troiſiéme, où l'on

offrira toutes les ſciences dans l'ordre le

plus naturel, avec les avantages qui les

F vj
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accompagnent; & on y joindra à la fin une

rhétorique & une poëtique, puiſées dans

les auteurs qui ont le mieux parlé de ces

deux arts. Le dernier volume ouvrira aux

yeux de l'élève la ſcène du monde & le

· tableau des paſſions qui l'agitent. Il faut

s'adreſſer chez Boudet pour ſe procurer

cette ſuite du cours de latinité.

Diſcours ſur les Lettres & ſur les Arts. A

Rome ; & ſe rrouve à Paris, chez Fe

til, libraire, rue des Cordeliers près de

celle de la Comédie Françoiſe, in-12.

' Prix 3o ſols. -

Ces diſcours ſont au nombre de trois ;

l'auteur s'attache à répondre à celui de M

Rouſſeau contre les ſciences; les lecteurs

trouveront peut être que c'eſt s'y prendre

bien tard, & un grand nombre pourra ju

ger que cela étoit inutile ; on connoîr

l'adverſaire des ſciences; le Public appré

ciera facilement leur défenſeur. Le pre

mier diſcours a pour objet de montrer

combien les ſciences & les arts influent

ſur les mœurs d'une nation ; il n'étoit

peut-être pas néceſſaire de prouver qu'ils

les rendent plus douces, plus polies, plus

décentes; il ſuffit d'ouvrir l'hiſtoire & de

lire. Nous citerons ce morceau qui don
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nera une idée de la maniere de l'orateur.
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Les vaſtes déſerts de l'Amérique & de

l'Afrique dépoſeront ſans doute en fa -

veur de l'ignorance... Quels horribles

tableaux ils préſentènt à mon imagina

tion effrayée ! Là des hommes barbares

ſe diſputent la chair d'un malheureux

qui , lors même qu'il lutte contre la

mort, oſe encore la braver par ſes chants

de victoire ; ici la foibleſſe d'un pere

eſt un crime que la mort ſeule peut ex

pier. Là on engraiſſe les hommes com

me autant de victimes ; ici des fem

mes, indignes du nom de mere, ne ſou

h itent de le devenir que pour ſe raſſa

ſier de leurs propres enfans. Ainſi ces

peuples inhumains ſembloient vouloir

le diſputer en cruauté aux animaux fa

rouches qui infeſtent leurs déſerts. Leurs

freres n'étoient pour eux que de vils

troupeaux deſtinés à les nourrir. Voyez

vous, dans cette ville immenſe , dont

les richetſes & la ſplendeur ont étonné

l'Europe, ces tours formées des oſſe

mens blanchis des victimes humaines,

immolées ſur un autel déteſtable , ces

tours qui ne s'élevent vers le ciel que

pour l'outrager, & pour y potter l'or

gueilleux témoignage de l'aveuglement

du peuple qui oſa les conſtruire. »



134 MERCURE DE FRANCE.

La poëſie eſt l'objet dn ſecond diſcours.

L'auteur prend un autre ton ;il entreprend

- de développer comment on doit étudier

les poëtes, comment on peut, ſans ava

ler le poiſon qu'ils cachent quelquefois

ſous les fleurs, goûter la nourriture agréa

ble & ſolide qu'ils nous préſentent. Son

raiſonnement eſt bien ſimple; il faut ne

lire que ce qui peut l'être ſans danger &

éviter tout le reſte. Le dernier§

eſt le plus intéreſſant; il traite de l utilité

de l'établiſſement des écoles de deſſin en

faveur des métiers relatifs aux arts. « Un

» magiſtrat, digne d'entrer dans les vues

» du grand Colbert, a ſenti ce qui man

» quoit à ſon ouvrage ; l'exécution des

» loix dont les détails ſont confiés à ſes

» ſoins, l'ont accoutumé à examiner ſans

» préjugé, cette partie de la nation qui,

» placée aux derniers rangs de l'état, en

» porte tout le fardeau; il a pu ſe con

» vaincre aiſément combien elle renfer

» me de talens déplacés , combien de

» grands hommes, combien d'arriſtes ſu

» blimes ſe confondent dans la foule &

» meurent ignorés; il a connu toute l'é-

» tendue du mal, & cette connoiſſance,

» loin de le rebuter, n'a ſervi qu'à l'ex

» citer à en découvrir le remede. Que

» d'autres cherchent dans les projets qu'ils
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» adoptent un éclat paſſager qui puifſe

» rejaillir ſur leurs noms , une ame tou

» jours guidée par le bien public,oſe adop

» ter des projets qui ne ſont qu'utiles; tel

» les ſont les écoles de deſſin, établies

» dans l'enceinte de la capitale.Aſyles heu

» reux, deſtinés à l'enfance des arts, où

» l'émulation échauffe le génie, dévelop

» pe & cultive les talens trop ſouvent

» étouffés par la pauvreté, toujours alte

» rés par une éducarion† » Nous

ne nous arrêterons pas davantage ſur ces

- diſcours, qui ne ſont pas ſans mérite, &

dont le dernier ſur-tout roule ſur un ſujet

intéreſſant.

L'Ingénue ou l'encenſoir des Dames ; par

la Niéce à mon Oncle. A Geneve; &

ſe trouve à Paris, ches Des Ventes de

la Doué, libraire, rue St Jacques,vis

à - vis le collége de Louis le Grand,

J/2- I 2 •

Sur ce titre l'Ingénue, on ſeroit tenté

de croire qu'on a voulu faire le pendant

du roman charmant qui a paru il y a quel

que tems; dès les premieres pages on eſt

bien détrompé. On s'attache ici à faire

l'apologie des Dames; on rappelle une

multitude de faits tirés de l'hiſtoire & de
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|

la fable qui font honneur au beau ſexe ,

cet ouvrage eſt dans le genre de pluſieurs

qui ont paru ſur la fin du ſiécle dernier ,

dont les auteurs prétendoient au titre

d'hommes galans & de bon ton Quel

ques foibles qu'il ſoient, celui ci leur eſt

encore inférieur; on a voulu rendre aux

femmes un hommage dont elles ſeront

peu flattées.

| Traité hiſtorique des Plantes qui croiſſent

dans la Lorraine & les trois Evéchés ,

contenant leur deſcription, leur figure,

leur nom , l'endroit où elles croiſſent,

leur culture, leur analyſe & leurs pro

priétés, tant pour la médecine que pour

les arts & métiers ; par M. J. Buchoz ,

médecin naturaliſte Lorrain , & de

feu Sa Majeſté le Roi de Pologne ,

membre du collége royal des médecins

de Narcy, & de pluſieurs académies,

&c. A Paris , chez Durand neveu, rue

St Jacques, chez Didot le jeune, quai

des Auguſtins , & Cavelier, rue Saint

Jacques ; tome IX.

Ce traité, de M. Buchoz , devoit con

tenir vingt volumes; les plantes évacuan

tes qui forment la premiere claſſe de ſa

diviſion, rempliſſent les huit premiers vo

:

|

|
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lumes que nous avons annoncés ſucceſſi

vement lorſqu'ils ont paru. Les plantes

altérantes devoient faire l'objet de douze

volumes ſuivans; des raiſons particulie

res forcent M. Buchoz à reſſerrer ſon plan,

& à réduire tout l'ouvrage à dix volumes;

le neuviéme, que nous annonçons con

tient un abrégé ſuccinct des plantes alté

rantes qui ſera terminé dans le dixiéme,

qui ne tardera pas à paroître. La mort du

, feu Roi de Pologne, duc de Lorraine &

de Bar, ſous les auſpices duquel cet ou

vrage avoit été entrepris, & celle de plu

ſieurs ſeigneurs qui vouloient bien auſſi

le protéger, ſont une des cauſes de cette

réduction. L'auteur devoit joindre quatre

cens planches à ſon traité ; mais il ne s'y

étoit engagé qu'autant qu'il trouveroit

des perſonnes aſſez zélées pour contri

buer aux frais des gravures ; le manque

de ſecours pour cet objet l'oblige auſſi à

les réduire à deux cens; il en a fait gra

ver une certaine quantité à ſes dépens

pour completer ce nombre. On ne peut

donner trop d'éloges au zèle & au travail

de M. Buchoz, que rien n'a pu découra

ger ; l'abrégé qu'il donne des plantes al

térantes, quelque ſuccinct qû'il ſoit, of

fre des détails ſuffiſans pour ſatisfaire les

amateursde l'hiſtoire naturelle.
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Hiſtoire d'Emilie Montagut ; par l'auteur

de Julie M indeville, traduit de l'an

glois. A Paris, chez le Jay, libraire,

| rue St Jacques , au deſſus de la rue des

Mathurins, au grand Corneille; quatre

parties in-1 2.

Ce roman eſt dans la forme épiſtolai

re , comme celui de Julie Mandeville ,

qui a eu beauconp de ſuccès en Angle

terre, & dont la traduction françoiſe a

paru vers la fin de 1764. Celui que nous

annonçons n'offre pas moins d'intérêt &

de vérité. - -

Le colonel Rivers, l'homme du mon

de le plus aimable & le plus honnête , .

mais peu riche, abandonne ſon petit pa

trimoine à ſa mere & à ſa ſœur, & va

tenter la fortune en Amérique ; il ſe pro

poſe d'y faire un établiſſement ; arrivé à

Montréal, il y fait connoiſſance avec une

jeune Angloiſe, Miſſ Emilie Montagut ;

il apprend avec douleur qu'elle eſt deſti

née à Sir Georges Clayton; il ne peut ré

ſiſter aux premieres impreſſions de l'a-

mour, mais il ſe garde bien de faire con

noître ſa paſſion à celle qui en eſt l'objet;

il reſpecte les engagemens qu'elle a pris ;

il la fuit même pour parvenir à ſe vaincre,

mais ſes efforts ſont inutiles.
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Emilie, de ſon côté, n'eſt point inſen

ſible au mérite de Rivers ; elle s'apperçoit

qu'elle n'a jamais aimé Sir Georges, &

frémit à l'idée ſeule de lui donner ſa main

ſans ſon cœur. Heureuſement pour elle, .

Sir Georges, qui étoit le cadet de ſa fa

mille, en eſt devenu l'appui par la mort

de ſon aîné; ſa mere, qui avoit conſenti

à l'unir avec Emilie , regrette d'avoir

donné ſon aveu, & n'oſe pas le rétracter;

elle fait cependant ſentir que la circonſ

tance a mis ſon fils en état de prétendre à

une très-riche héritiere ; Emilie ne veut

pas mettre obſtacle à l'avancement de Sir

Georges ; ſon amour naiſſant pour Ri

vers, & ſa délicateſſe la déterminent à

rompre. Le colonel a droit de ſoupçon

ner la part qu'il a dans cette rupture, &

il en eſt tranſporté ; il eſt au déſeſ

poir de n'être pas auſſi riche que ſon ri

val pour dédommager Emilie qui, de ſon

côté, n'a point de fortune ; il prend le

parti de s'établir en Amérique ; il v vivra

heureux en poſſédant Emilie ; il fait di

vers voyages pour examiner des terreins

qu'on lui propoſe ; pendant ce tems il

reçoit des lettres de Londres ; ſa ſœur eſt

mariée ; ſa mere eſt déſolée de l'abſence

de ſon fils, elle mourra s'il ne revient
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pas ; s'il ſe marie en Amérique, elle en

conclura qu'elle ne le reverra plus , &

cette idée déſeſpérante abrégera ſes jours;

Emilie apprend ces nouvelles; elle part

pour l'Angleterre de peur que ſon amant

ne balance entre la nature & l'amour ;

elle craint d'être trop foible pour pouvoir

lui conſeiller ſon devoir. Rivers cepen

dant étoit déterminé à aller conſoler ſa

mere ; le départ d'Emilie précipite le

ſien ; il arrive peu de jours après elle ; il

arrange ſes affaires pour pouvoir ſe ma- .

rier; ſa mere lui rend ſon bien , & ſe

contente des appointemens,qu'il avoit en

qualité de colonel; ce qui le détermine à

y conſentir c'eſt le retour d'un parent qui

arrive des Indes, & qui , pénétré*de re- .

connoiſſance pour les bienfaits qu'il a

reçus du pere de Miſtriſs Rivers, lui fait

une penſion de 4oo guinées ; il lui écrit

, auſſi qu'il revient avec des richeſſes con

ſidérables,& qu'il les deſtine avec la main

de ſa fille au colonel ; Rivers, affligé de

cette nouvelle , précipite ſon mariage

avec Emilie; c'eſt le ſeul moyen qui puiſſe

le mettre en état de réſiſter à des prieres

qui l'affligeroient. Le colonel Wilmott,

c'eſt le nom de ce parent, arrive & par

donne ce mariage qui dérange ſes projets
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en faveur des graces touchantes d'Emilie;

par un événement étrange, il ſe trouve

que cette même Emilie eſt ſa fille, celle

qu'il deſtinoit à Rivers. Il ſe félicite du

ſoin que la fortune a pris de remplir ſes

VUlCS.
-

Il y a beaucoup d'intérêt dans ce ro

man, les ſituations en ſont ſimples &

touchantes; on deſireroit ſeulement que

la fin en fût moins romaneſque, & peut

être ne le paroîtroit-elle pas ſi elle étoit

un peu mieux préparée. Cela n'empêche

pas qu'elle ne faſſe effet; le lecteur, qui

a pris part aux aventures des héros, les

voit avec plaiſir débarraſſés de toutes ſor

tes d'inquiétudes, & dans un état où ils

n'ont rien à deſirer; comme il ſouhaitoit

de les y laiſſer, il eſt ſatisfait qu'on ait

rempli cette attente, & cela le rend plus

indulgent ſur les moyens.

Vies des Peres , des Martyrs & des autres

principaux Saints, tirées des actes ori

ginaux & des monumens les plus au

thentiques, avec des notes hiſtoriques

& critiques; ouvrage traduit de l'an

glois. A Villefranche de Rouergue,

chez Pierre Vedeilhié, libraire-impri

| meur; & à Paris, chez Barbou, rue des

Mathurins , in-8°. tom. Vl.
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Cet ouvrage, qui mérite d'être diſtin

gué de la foule de ceux que nous avons

dans le même genre, ſe continue avec

ſuccès ; il offre une lecture à la fois édi

fiante & inſtructive; l'auteur a ſçu le dé

ouiller de cette multitude d'anecdotes

& d'hiſtoriettes apocryphes, imaginées par

un zèle peu éclairé, & reçues par l'igno

-rance & par la crédulité; une critique ſa

ge a préſidé aux recherches du ſavant écri

vain de ces vies dès Saints; les traducteurs

ont eu le talent aſſez rare de s'approprier

ſon travail, & de donner un air original

à leur verſion. Ce ſixiéme volume con

tient les vies des Saints que l'égliſe ho

nore depuis le premier Juillet§ 3 I

incluſivement; ſous chaque jour on fait or

dinairement mention de pluſieurs Saints,

honorés généralement dans l'égliſe, &

particulierement fêtés dans différens en

droits; on rapproche leurs actions, & on

fournit aux fidèles des exemples capables

de nourrir leur piété, & de les fortifier

dans les principes de la religion; les per

ſonnes verſées dans les ſciences eccléſiaſ

tiques y trouvent auſſi de quoi ſatisfaire

leur érudition & même de quoi l'augmen

ter. Ce que nous avons dit déjà de cet ou

vrage nous diſpenſe d'entrer dans des dé
"-
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tails; nous nous bornons à en recomman

der la lecture.

La Vie de Madame la Ducheſſe de Mont

morency, ſupérieure de la Viſitation de

Sainte - Marie de Moulins, tirée des

manuſcrits conſervés dans ce monaſtè

| re. A Clermont-Ferrand, chez P. Vial

lanes , imprimeur des domaines du

Roi, près l'ancien Marché au bled; 2

vol. in-12. -

Madame la Ducheſſe de Montmoren

cy, après la mort de ſon mari, ſe retira

dans le monaſtere de la Viſitation de

Moulins, où elle paſſa le reſte de ſes jours

dans la retraite & les exercices de piété.

L'auteur de ſa vie a ſuivi les mémoires

compoſés par la ſœur Agnès Ducros, re

ligieuſe de la Viſitation , & conſervés

dans cette maiſon ; elle étoit fille d'un

homme qui, pendant long - tems, avoit

été attaché au maréchal duc de Montmo

rency , de qui elle tenoit les particulari

tés de la vie de la ducheſſe dans le mon

de. « Lorſqu'elle eut compoſé ſes mé

» moires, peu de tems après la mort de

» la mere de Montmorency, elle en fit

» la lecture en préſence de toute la com

» munauté, & celles qui la compoſoient
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» ayant vu de leurs yeux tout ce qu'elle

» dit de la vie de Madame de Montmo

» rency dans le monaſtere, & ayant en

» tendu cette Dame faire le recit de bien

» des traits de ſa vie dans le monde, con

» vinrent de la vérité de tout ce que la

» ſœur Ducros avoit écrit, & y mirent

» le ſceau de leur approbation , afin que

» ſes mémoires fuſſent regardés, dans la

» ſuite, comme authentiques. » On ne

ſera pas ſurpris de trouver dans cette vie

des §. quelquefois oppoſés à ceux que

rapporte l'hiſtorien de la maiſon de Mont

morency, & quelques-uns préſentés d'une

autre maniere ; les mémoires ſur lesquels

il a travaillé, n'ont pas été compoſés par

une religieuſe, & on ne voit pas toujours

de même dans le monde & dans le cloî

tre; l'hiſtorien ſe contente de ſuivre les

grands événemens, & néglige ſouvent

d'autres détails qui peuvent édifier; per

ſonne ne lui en fait un crime ; nous nous

arrêterons à ce ſeul trait.

M. Déſormeaux n'oublie pas le duel

du duc de Retz avec le duc de Montmo-;

rency ; il ſe contente de dire que celui-ci

· déſarma ſon ennemi , le renverſa par

terre & lui accorda la vie. La ſœur Du

cros ajoute cette particularité. La veille

du
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du jour aſſigné pour le combat, le duc,

pendant qu'on deshabilloit la ducheſſe

qui alloit ſe coucher, la pria de lui ex

pliquer à quoi ſervoient pluſieurs bijoux

pieux qui étoient ſur ſa toilette, & lui

· demanda en même-tems un Agnus Dei

qu'elle portoit. La ducheſſe le lui attacha

auſſi - tôt au bras ; & l'époux ſatisfait ſe

mit à écrire des lettres dans ſa chambre

juſqu'à la fin de la nuit ; il ſortit alors

ſans faire de bruit, & courut au rendez

vous où on l'attendoit ; il ſe met en de

voir de ſe battre, tire ſon épée, & eſt fort

ſurpris de la voir échapper de ſa main ;

il regarde cet événement comme un aver

tiſſement du Ciel ; il abandonne le deſſein

qui l'amenoit & le déclare à ſon ennemi

que ſa franchiſe déſarme, & qui depuis

ce tems fut toujours ſon ami. L'auteur

juſtifie la ducheſſe de l'imputation qu'on

lui a faite d'avoir porté, par ſes ſollici

tations, ſon mari à la revolte. Ni Ducros,

ni un autre hiſtorien de la ducheſſe ne

l'en ont accuſée ; c'eſt l'auteur anonyme

d'une hiſtoire du duc, publiée en 1 699,

après les deux précédentes qui,le premier,

a avancé ce fait. M. Déſormeaux l'a co

pié; la conduite.que la cour tint d'abord

à l'égard de la ducheſſe, montre qu'on

I. Vol. G
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ſoupçonnoit ſon innocence ; parente de

la Reine, mécontente du cardinal de Ri

chelieu, il étoit naturel de penſer qu'elle

favoriſoit le parti de Gaſton. Il ſe peut

que le premier écrivain qui a rapporté ce

fait, ait voulu diminuer le crime de ſon

héros; mais ne peut-il pas auſſi avoir été

bien inſtruit ? Simon Ducros, attaché à

la maiſon du duc, a pu vouloir, de ſon

côté, laver la ducheſſe d'une imputation

qui pouvoit lui être funeſte, & faire tom

ber toute l'horreur du crime ſur ſon mari

qui n'étoit plus; l'autre hiſtorien anony

me de la ducheſſe inſinue qu'il a puiſé

dans les mémoires de la ſœur Ducros, &

il n'eſt pas étonnant qu'il ait parlé comme

le pere de cette religieuſe. Il eſt difficile

peut-être de décider de quel côté eſt la

vérité; il y a des raiſons pour & contre ;

| nous nous bornons à en indiquer quel

ques-unes, & nous nous gardons bien de

Prononcer.

-
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A C A D É M I E S.

H.

Lyon.

LA ſociété royale d'agriculture de Lyon,

propoſa l'année derniere , le prix d'une

medaille d'or de 3oo livres, au meilleur

mémoire, concernant l'utilité réſultante

actuellement de la libre exportation des

bleds, à la forme autoriſée par l'édit du

mois de Juillet 1764, & ſur les inconvé

niens ou les avantages ultérieurs qui pour

roient réſulter d'une entiere & pleine li

berté d'exploiter les grains de toute eſ

pece.

Ce prix devoit être adjugé dans le com

mencement du mois de Décembre de cet

te année; mais la multiplicité des ouvrages

préſentés au concours, a mis la ſociété

dans la néceſſité de prendre un plus long

terme pour l'examen convenable , & de

renvoyer ſon jugement après les fêtes de

pâque prochaines ; elle a d'ailleurs pré

ſumé que ce délai pourroit devenir utile,

en accordant juſqu'au premier de Mars,

G ij
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la liberté de lui faire parvenir de nouveaux

mémoires, ou des additions à ceux précé

demment envoyés.

I I.

Klagenfurt

La ſociété impériale & royale d'agri

culture & des arts utiles, établie à Kla

genfurt, a tenu dernierement une aſſem

blée générale dans laquelle elle a adjugé

à M. Jean-Fréderic Mayer, pafteur à Kup

ferzell, dans la principauté de Hohenloë

Schillingfurt , le prix qu'elle avoit pro

poſé pour cette année, & dont le ſujet

étoit d'examiner : S'il eſt plus utile de

nourrir des bêtes à cornes dans les étables

que de les faire pâturer.

La même ſociété propoſe, pour ſujet

du prix de l'année prochaine, la queſtion

ſuivante : Si l'on peut préparer une terre

légere de maniere qu'elle puiſſe produire,

avec utilité, du froment, & quels ſont les

procédés qu'on doit ſuivre pour cet effet.

Le prix qui eſt fondé par l'Impératrice

Reine conſiſte en une médaille d'or du

poids de 36 ducats.

$
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· I I I.

Ecole Vétérinaire.

Une maladie épozootique qui rava

geoit l'élection de Langres, ayant déci

dé M. Rouillé d'Orfeuil, intendant de

Champagne , à recourir à l'Ecole royale

vétérinaire de Lyon, le nommé la Borde,

l'un des élèves, fut envoyé ſur le champ

le 1 1 du mois d'Octobre dernier dans les

paroiſſes de Saint-Gieſmes, Verſeilles,

Perrogney, Pierre Fontaine, Orbigny-au

Val, Voiſine, Bonzy & Vaillant. 354

bêtes à cornes avoient été attaquées ; on

en comptoit 199 mortes avant ſon arri

vée. Il en a guéri 142, & 13 ſont mor

tes entre ſes mains. On doit à ſes efforts

la ceſſation de cette maladie , dont les

progrès auroient pu être très-rapides.

Ces faits ſont atteſtés par un certificat

de M. de Serrey, bailly d'épée, ſubdélé

gué de l'intendance au département de

Langres, en date du 18 Novembre ; &

par ceux de M. Harot, prêtre deſſervant

St Gieſmes ; de M. Jourdeuil , curé de

Perrogney; de M. Fargeot, curé d'Orbi

gny; de M. Annequin, curé de Voiſine ;

G iij
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de M. Janniot, curé de Bonzy, & par les

atteſtations de tous les ſyndics & princi

paux habitans.

mmmmrxma

S P E C T A C L E S.

C o N c E R r s P 1 R 1 T U E L.

I. y a eu concert le vendredi 8 Décem

bre 1769. Il a commencé par une ſym

phonie ; enſuite Super flumina Babylo

nis, &c. motet à grand cœur de M. l'abbé

Girouſt, maître de muſique de l'égliſe des

SS. Innocens. M. Bezzozi, de la muſique

du Roi, a exécuté un nouveau concerto

- de hautbois de ſa compoſition , avec les

applaudiſſemens dus à la ſupériorité de

ſes talens & à la délicateſſe de ſon jeu.

M. Durand a chanté un nouveau motet à

voix ſeule, d'une compoſition très-agréa

ble, de M. l'abbé Feray, ordinaire de la

muſique de Madame la Ducheſſe de Vil

· leroy. M. Cramer a exécuté un nouveau

concerto de violon de ſa compoſition ,

avec un éclat & une ſûreté qui ont ravi les

amateurs & le public. Mlle du Plant a

chanté Venite exultemus, &c. motet à voix

ſeule de Mouret. Le concert a fini par
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Omnes Gentes, &c. beau motet à grand

cœur de M. l'abbé du Gué, maître de mu

ſique de l'égliſe royale de St Germain

l'Auxerrois.

xx- 3
| -

O P É R A.

E N attendant l'ouverture de la nouvelle

ſalle, qui ſe fera dans le mois de Janvier

prochain par une repréſentation de Zo

roaſtre , l'académie royale de muſique

vient de remettre Dardanus, qui a été

reçu avec le même tranſport qu'à la pre

miere repréſentation, & qui ſera toujours

applaudi lorſqu'il ſera rendu par des ta

lens auſſi ſupérieurs que ceux de Mlle Ar

noult , de Mrs Gelin, le Gros & Lar

rivée.

coM ÉD I E F R A N ç o Is E.

ON a donné ſur ce théâtre trois ou qua

tre repréſentations de Guillaume Tell ,

tragédie de M. Lemierre. Il eſt vrai qu'on

eſt un peu étonné de voir donner le noma

de tragédie à un ouvrage où , pendant

G iv
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trois actes, il s'agit de ſavoir fi on ſa

luera un chapeau. Il ſe peut qu'il y ait eu

un tyran aſſez abſurde pour imaginer un

ordre auſſi ridicule. Il ſe peut que l'hiſ

toire de Guillaume Tell ſoit auſſi vraie

qu'elle eſt douteuſe ; mais aſſurément elle

eſt très - contraire à la vraiſemblance, &

par conſéquent très peu théâtrale. Ce mot

ſi fameux de Guillaume Tell : je te réſer

vois cette fleche , ſi j'avois tué mon fils,

n'a aucun ſens. S'il a le courage de tirer

une fléche ſur le tyran, il eſt bien plus

ſimple de le tuer avant d'expoſer ſon fils

à la mort que d'attendre à l'en menacer

après avoir obéi à ſes ordres inhumains.

D'ailleurs, une pomme abbatue par un

pere ſur la tête d'un enfant eſt une atro

cité plus bizarre que tragique; cependant

il y a quelques idées fortes dans cet ou

vrage, que le jeu de M. Lekain a ſoutenu

Ult) 1mOInetlt.

On a remis le Magnifique, comédie en

deux actes de M. de la Motte; & Ham

let, tragédie nouvelle dans laquelle l'au

teur a fait des changemens qui ont paru

faire plaiſir au Public.
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- -E-

CO M É D I E I TA LI E N N E.

LA Roſiere de Salenci, qui avoit été

repréſentée à la cour le 25 Octobre avec

ſuccès, vient d'être jouée ſur le théâtre

italien avec beaucoup plus d'applaudiſſe

mens. Le ſujet de cette comédie, en trois

actes, mêlée d'ariettes eſt tirée d'un éta

bliſſement fondé par St Medard dans le

village de Salenci, où il avoit reçu le jour.

Ce ſaint évêque de Noyon, qui vivoit

dans le cinquiéme ſiécle , voulut encou

rager la vertu dans le lieu qui lui avoit

denné la naiſſance, & inſtitua , le 8 Juin

de chaque année, une cérémonie deſtinée

à couronner la fille la plus ſage qui reçoit

un chapeau de roſes & une ſomme de

vingt-cinq livres tournois qui avoit une

valeur plus conſidérable dans ces tems re

culés; mais ſans doute le véritable prix

de cette récompenſe étoit dans l'honneur

qu'en recevoir celle qui l'avoit mérité ,

puiſque l'émulation qu'elle excite n'a point

d m nué. Les habitans de ce village ſont

tous honnêtes, ſobres, laborieux & fans

ambition. On aſſure qu'il n'y a pas un feul,

exempled'un crimecommis# un naturel

Vr
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du lieu, pas même d'un vice groſſier, en

core moins d'une foibleſſe de la part du

ſexe. Les bornes qui nous ſont preſcrites

par la forme de ce journal ne nous per

mettent pas d'entrer dans les détails de

cette anecdote intéreſſante, dont on peut

d'ailleurs s'inſtruire dans un ouvrage très

agréable de M. de Sauvigny , intitulé :

l'Innocence du premier âge. Nous paſſe

rons à l'extrait de la piece à laquelle il a

donné lieu.

Le theâtre repréſente un payſage, au

fond duquel eſt un boſquet orné de guir

landes & préparé pour la fête que Mde

Michel annon, e. Sa fille Hélene vient la

joindre; la bonté de leur cœur, qui ſe fait

connoître dans cette ſcène, intéreſſe d'a-

bord en leur faveur, La mere d'Hélene

lui rappelle les leçons de fon pere par ce

couplet :

A 1 R : Menuet d'Exaudets

Cet étang !

Qui s'étend :

Dans la plaine, | #

Répéte au ſein de ſes eaux, ,

Ces verdoyans ormeaux · .. ;

Qù le pampre s'enchaîne5, ' : }
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Un jour pur,

Un azur

Sans nuages,

Vivement s'y réfléchit,

Le tableau s'enrichit

D'images.

Mais tandis que l'on admire

Cette onde où le ciel ſe mire »

Un zéphir

Vient ternir

La ſurface

De la glace : »

D'un ſouffle, il confond les traits ,

Détruit tous les effets,

L'éclat de tant d'objets

S'efface,

Un ſoupir,

Un deſir,

O ma fille !

Peut ainſi troubler un cœur

Oû ſe peint la candeur,

Où la ſageſſe brille.

Le repos

Sur les flots

Peut renaître ;

Mais il ſe perd ſans retour,

Dans un cœur dont l'amour

Eſt maître.

- G vj
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Hélene quitte ſa mere pour aller faire

des guirlandes de fleurs pour ſes bonnes

amies Nicole & Théreſe qui doivent lui

diſputer le prix, mais dont elle n'eſt point

jalouſe ; Colin, qui l'aime, mais qui n'a

jamais oſé le lui dire, vient prier la mere

de ſon amante d'être favorable à ſon

amour. Elevés enſemble ſur les genoux

de Mde Michel, ſon époux les avoit deſ

tinés l'un à l'autre. Ils s aimoient dès leur

enfance ; mais Hélene a tout - à - coup

changé de conduite avec lui, & ce qui

devroit flatter ſon eſpérance ne ſert qu'à

faire croire à cet amant ſimple & timide

qu'il eſt haï de ſa maîtreſſe.

Hélene

M'interdit par ſa rigueur ;

Ma peine .

Ne ſauroit toucher ſon cœur.

D'abord elle part, -

Et fuit à perdre haleine,

Lorſque par haſard,

Je la rencontre aux bois ou dans la plaine.

Hélene, &c.

Quand elle rit, quand elle chante »

Si je l'écoute, elle ſe tait :

Et ſitôt que je me préſenre, " -, • -

Tout l'inquiéte & lui déplaît

, , , "
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Au ſon de ma muſette,

On l'entend ſoupirer.

Ah ! je crois qu'elle eſt faite

Pour me déſeſpérer.

Chaque jour ſa fierté redouble,

Et quand on pa le de Colin,

Elle rougit, elle ſe trouble,

C'eſt un effet de ſon dédain.

Hélene

, M'interdit par ſa rigueur ;

Ma peine

Ne ſauroit toucher ſon cœur.

La mere d'Hélene, qui craint de compro

mettre la réputation de ſa fille, ne veut

s'engager à rien ſans l'aveu du Bailli qui

arrive accompagné du Régiſſeur & ſuivi

de la maréchauſſee, des miliciens, des gar

de chaſſes & des Meſſiers ; il reçoit Colin

& Mde Michel qui ſe recommandent à

lui, avec l'importance d'un Bailli qui ſe

trouve dans ſes fonctions, & les renvoie

en leur promettant ſa protecttion.

L E R E G I s s E U R.

Mais n'êtes-vous pas obligé quelquefois

de réſerver le prix ?

· L E B A 1 L L I.

Jamais.
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L . R E G 1 s s E U R.

Là, en conſcience, vous n'êtes donc

guère difficile ?

L E B A 1 L L I.

Guère difficile ! La plus petiteinconſé

quence ſuffit pour qu'on ait l'excluſion.

L E R E s 1 s s E U R.

Diable !

L E B A 1 1 L r,

Je vous avouerai pourtant que nous

avons quelquefois de mauvaiſes années,

des tems de diſette.

L E R E G 1 s s E U R.

Je le crois.

L E B A 1 L L I.

Par exemple quand le haſard nous ame

ne des militaires, des petits maîtres de

robe, de jeunes abbés. ..

L E R E G 1 s s E U R.

Oui, c'eſt comme un vent d'orage s

tout eſt grêlé, adieu la récolte
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L E B A 1 L L I.

Pastout à fait; nous avons alors recours

à la réſerve.

L E R E G I s s E U R.

Qu'appelez vous la réſerve ?

L E B A 1 L L I.

Ce ſont des filles qui n'ont pas le mal

heur d'être jolies, & qui, par conſéquent,

ſont ſages par néceſſité.

L E R E G 1 s s E U R.

J'entends , vous faites de néceſſité

VeTttl.

Le Régiſſeur déclare au Bailli qu'il pro

jette d'épouſer celle qui aura le prix de la

ſageſſe; c'eſt pourquoi il examine Nicole,

dans laquelle il ne trouve que de l'imbé

cilité. Tous les garçons du village vien

nent ſe faire inſcrire comme prétendant

au choix que la Roſiére doit faire de l'un

d'eux , mais le Bailli, qui a donné ſa pa

role au Régiſſeur, les refuſe & les ren

voie.

Hélene ouvre le ſecond acte en chan

- tant, tandis qu'elle forme des guirlandes
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pour ſes compagnes; Colin, qui ſuit ſes

pas, ſe cache pour l'entendre, & le Ré

giſſeur qui ſurvient ſe tient auſſi à l'écart

pour l'admirer. Dès qu'elle apperçoit Co

lin, elle s'en va : il veut la ſuivre, mais

le Régiſſeur le retient pour lui demander

quelle eſt cette jeune fille dont il eſt en

chanté. Colin ſe recommande à lui, &

prend pour favorables les réponſes du Ré

giſſeur , ce qui produit une ſcène très

comique. Mde Grignard , dont le nom

annonce le caractere, amene ſa fille Thé

reſe, qu'elle tourmente ſans ceſſe. Hé

lene reparoît & apporte des guirlandes,

dont elle pare ſon amie Théreſe. Colin,

qui n'a pas manqué de revenir en enten

dant la voix d'Hélene, eſt congédié par le

Bailli, qui lui défend de la voir & lui dé

clare qu'un autre lui eſt deſtiné; il ſort au

déſeſpoir. Mde Grignard jette des ſoup

' çons ſur la vertu d'Hélene, qui eſt ſortie

d'un autre côté & elle emmene le Bailly

pour lui remettre pluſieurs mémoires

qu'elle a recueillis ſur la conduite d'Hé

léne. Le Régiſſeur reſte ſeul avec Thé

reſe ; umais Thomas , garçon du village,

qui en eſt amoureux & qui cherche à pro

fiter de cette occaſion pour lui parler,

éconduit le Régiſſeur, en lui diſant que
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le Bailli le demande. Il ſaiſit ce moment

pour remettre àThéreſe une lettre & une

roſette qu'il lui recommande de porter,

ſi elle conſent à le choiſir au cas qu'elle

ſoit Roſiére; Mde Grignard revient, &

ſurprend ſa fille, liſant la lettre; en fem

me adroite, elle prétend que ni la lettre

ni le ruban ne ſont pour ſa fille ; elle lui

ordonne de remettre, la roſette à Hélene,à

qui ſans doute elle eſt deſtinée, & garde la

lettre pour ſervir à ſes deſſeins. Théreſe

ne peut ſe réſoudre à faire ce que ſa mere

lui ordonne, dans la crainte de nuire à

ſon amie ; mais Hélene la tire d'embaras

en prenant elle même le ruban, & lorſ

queThéreſe veut l'avertir du myſtere qu'il

renferme, Mde Grignard vient & la fait

rentrer dans ſa maiſon. Ce ruban, reſté

entre les mains d'Hélene, favoriſe les dé

poſitions de Mde Grignard; mais les pré

cautions qu'elle a priſes tournent contre

elle-même. L'innocence d'Hélene eſt re

connue ; ſa ſageſſe eſt couronnée, & l'a-

mour ſincere & reſpectueux de Colin eſt

récompenſé par la main de cette vertueuſe

épouſe qui déclare le penchant qu'elle

avoit pour lui, mais qu'elle n'oſoit s'a-

vouer à elle même,

Le dialogue ſpirituel & le ſtyle fleuri

qui ſe font applaudir à chaque inſtant dans
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cette piece, y décélent par-tout le talent

ſi reconnu de M. Favart. Cet auteur in

génieux & honnête a ſenti qu'un ſujet ſi

moral devoit être préſenté d'une maniere

conforme à ce but, & c'eſt ce qui l'a en

gagé à établir les caracteres oppoſés des

trois prétendantes. Nicole eſt ſage par

ignorance; Théreſe, par contrainte; Hé

lene, par devoir & par amour pour la ver

tu. Il n'auroit pas manqué de développer

davantage tous les moyens qui ſortent

naturellement de ces oppofitions ſans les

entraves de la muſique, qui vient arrê

ter à chaque inſtant une intrigue & qui

s'oppoſe au développement des grands ca

racteres dont on ne peut traiter que des

eſquiſſes. Celle - ci paſſe mal à - propos

pour être entierement parodiée; le plus

petit nombre des airs eſt dans ce cas. M.

Blaiſe en a créé une bonne partie ; mais

ſa ſanté ne lui ayant pas permis d'achever

cet ouvrage , M. Philidor, & pluſieurs

amateurs de la premiere diſtinction , ont

bien voulu l'achever. Le ſujet du ballet

qui termine cette piece eſt tiré d'une anec

dote qui le rend plus intéreſſant encore.

« Louis XIII ſe trouvant , il y a cent cin

» quante ans, au château de Varennes ,

» près Salency, M. de Belloi, alors ſei

» gneur de ce dernier village, ſupplia ce
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» monarque de faire donner en ſon nom

» le prix deſtiné pour la Roſiere. Louis

» XIII y conſentit , & envoya M. le Mar

» quis de Gordes, ſon premier capitaine

» des gardes, qui fit la cérémonie de la

» Roſe pour Sa Majeſté, & qui, par ſes

» ordres, ajouta une bague & un cordon

» bleu. C'eſt depuis cette époque que la

» Roſiere reçoit cette bague, & qu'elle

» & ſes compagnes ſont décorées de ces

» rubans. »

C'eſt dans ce ballet qu'a débuté, avec

beaucoup de ſuccès, le Sr Fierville,élève

du Sr Lepy, ainſi que Mlle Niel, qui ob

tient & mérite chaque jour de nouveaux

applaudiſſemens.

A R T S.

G R A v U R E.

L E goût que le Public connoiſſeur té

moigne pour les belles gravures, a engagé

le Sr Lacombe, libraire, à réunir à ſon

commerce cette branche intéreſſante des

beaux arts. Pluſieurs anciens libraires pen

ſoient avec raiſon que le commerce d'eſ

tampes devoit faire partie de celui de la
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librairie, puiſque la gravure contribue ſi

ſouvent à orner les belles éditions des li

vres. Les eſtampes qu'il ſe propoſe de

publier ſont toutes exécutées par des ar

tiſtes diſtingués & dans le grand genre

d'hiſtoire, de payſage, de marine , &c.

d'après les plus célèbres maîtres des trois

écoles. -

On a ſouvent reproché aux graveurs de

laiſſer ignorer le ſujet qu'ils avoient gra

vé. Dans cette nouvelle entrepriſe, la

compoſition de chaque eſtampe ſera ex

pliquée par deux vers latins, traduits par

deux vers françois. Une des ſuites inté

reſſantes de cette entrepriſe eſt l'hiſtoire

de St Grégoire le Grand, que le célèbre

Carlo Vanloo, premier peintre du Roi,

a repréſenté en ſept tableaux ou cartons.

Ces tableaux ont été expoſés au ſalon du

louvre ; & on a applaudi dans le tems à la

ſageſſe de la compoſition, à la pureté du

deſſin, au beau choix des attitudes & à la

nobleſſe des expreſſions. Ils étoient deſ

tinés à orner la chapelle de St Grégoire aux

Invalides; mais la mort de ce grand ar

tiſte a ſuſpendu l'ouvrage, & le génie de

l'hiſtoire a remis ſes pinceaux entre les

mains de M. Doyen, peintre du Roi. Les

ſept tableaux de Carlo Vanloo appartien

nent aujourd'hui à l'Impératrice de Ruſ
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ſie, qui les deſtine aux progrès de ſon

académie de peinture : on croit donc avoir

prévenu les regrets des artiſtes & des vrais

amateurs , en faiſant graver ces cartons

avant qu'ils fuſſent enlevés à la France.

Le prince Gallitzin a bien voulu les con

fier pour la gravure.

I.

On met aujourd'hui en vente l'eſtampe

repréſentant St Grégoire, retiré dans une

| caverne, où le clergé & le préfet de Ro

me viennent le chercher pour l'élever ſur

le trône de l'Egliſe.

On lit au bas ces deux vers :

Summi Pontificis fugiens inſignia, ab antro

Romanum adſolium, populoplaudente, vocatur.

Sors de cet antre obſcur , entends la voix de

Rome ,

Etviens remplir untrône où la vertu te nomme.

Cette eſtampe a vingt pouces de haut

ſur 14 de large. Elle eſt dédiée à Mgr L.

S. de Jarente de la Bruyere, évêque d'Or.

léans, abbé commendataire de St Van

drille, chargé de la feuille des bénéfices,

directeur-général des économats & de la
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régie des biens des Religionnaires, com

mandeur de l'ordre du St Eſprit. Elle eſt

gravée par M. Molès, penſionnaire de

l'aſſemblée du commerce de Barcelonne,

de l'académie d'Eſpagne, &c. Son prix

eft de 6 liv. chez Lacombe, libraire, rue

Chriſtine ; Vernet le jeune , marchand

d'eſtampes & de tableaux de grands maî

tres, quai des Auguſtins, & chez les prin

cipaux marchands d'eſtampes.

Les figures du premier plan de cette

nouvelle eſtampe ont près d'un pied de

proportion, ce qui a donné lieu au gra

veur d'y développer ces beaux caracteres

de tête que l'on admire dans les origi

naux. Son burin, régulier ſans affectation,

a cette douceur, cette ſoupleſſe & cette

varieté de tailles, dont les Roullet, les

Poilly, les Edelinck ont donné l'exem

ple, & qu'ils mettoient en uſage pour ex

primer avec élégance les formes des ob

jets & en faire ſentir l'effet & l'harmo

Il 16º. · · ·

On publiera inceſſamment St Grégoire

qui guérit les malades, & les autres ſujets

de cette ſuite. -

I I.

Le Bain troublé, & Sacrifice au dieu Pan,

deux eſtampes en pendant d'environ
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18 pouces de haut ſur 1 3 de large, gra

vées par M. T. de Launay, femme de

Mangein, d'après les tableaux de M.

Lallemant. A Paris, chez l'auteur, à

l'entrée de la rue d'Enfer porte St Mia

chel, au caffé de Toulouſe.

De jeunes paſtourelles qui ſe baignent

ſont effrayées à la vue d'un berger qui les

ſurprend. Dans la ſeconde eſtampe un

amoureux berger cherche à enlacer, avec

une guirlande de fleurs, ſa bergere qui

vient de ſacrifier avec ſa compagne au

dieu Pan. Ces ſujets, agréablement com

poſés , font honneur à M. Lallemant.

Cet artiſte a fait de bonnes études en Ita

lie, & en a copié les points de vue les

plus agréables, qu'il ſait enrichir de fa

briques, de ſtatues, de vaſes, &c. La gra

vure de Mde Mangein eſt agréable; elle

a de la couleur & ne manque pas d'effet.

I I I.

Fontaine des environs de Tivoli , & vue

des environs de Freſcati, deux eſtampes

en pendant d'environ 1 ) pouc. de haut

ſur 1 1 de large, gravées par D. Née,

d'après les tableaux originaux de J. B.

Lallemant.A Paris, chez Lempereur,
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graveur du Roi, rue & porte St Jacques,

au-deſſus du petit marché.

Ces deux nouvelles vues confirment

les éloges que nous venons de donner à

M. Lallemant. Son graveur l'a copié avec

intelligence , & ſes eſtampes entreront

dans le porte-feuille de l'amateur.

I V.

Concert champêtre & Goûté champêtre ,

deux eſtampes en pendant d'environ 15

pouces de haut ſur 1 1 de large, gravées

par Halm, élève de M. Wille, d'après

les tableaux originaux de M. Wille fils.

A Paris, chez Buldet, rue de Gêvres.

Les amateurs applaudiront à ces deux

nouvelles compoſitions de M. Wille fils,

parce qu'ils remarqueront un artiſte qui

cherche à animer ſes compoſitions par des

caracteres variés & expreſſifs. Le graveur,

M. Halm, s'eſt montré un digne élève de

M. Wille pere, par la pureté, l'agrément

& le brillant de ſen burin.

V.

Les Amuſemens italiens, eſtampe d'envi

ron 15 pouces de large ſur 1 5 de haut,

gravée
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gravée par N. Ranſonette d'après le ta

bleau de Wateau, peint ſur bois. A Pa

ris, chez l'auteur, place Maubert, mai

ſon d'un un marchand de bas au coin de

- la rue des Noyers; & chez J. F. Chereau,

rue St Jacques, aux deux piliers d'or.

V I.

Recueil des ouvrages en ſerrurerie queSta

niſlas le Bienfaiſant, Roi de Pologne,

duc de Lorraine & de Bar, a fait faire

pour la place royale de Nancy , à la

gloire de Louis le Bien-Aimé; com

poſés & exécutés par Jean Damour, ſon

ſerrurier ordinaire, avec un diſcoursſur

l'art de la ſerrurerie, & pluſieurs autres

deſſins de ſon invention; dédié au Roi,

vol. in-fol. format d'atlas. A Nancy ,

chez l'auteur, rue Notre-Dame.A Pa

ris, chez la veuve François, graveur du

Roi, rue St Jacques, à la vieille poſte.

Les beaux ouvrages dont ce volume

nous offre les deſſins, ont déjà aſſuré à

l'auteur un rang diſtingué parmi les pre

miers artiſtes. Ces ouvrages atteſtent les

progrès qu'a fait de nos jours l'art ſi utile

de la ſerrurerie. ll ſeroit même difficile, à

I. Vol. ` H



17• MERCURE DE FRANCE.

celui qui n'a pas vu les ſuperbes grilles

qui decorent la place royale de Nancy,

de s'imaginer juſqu'à quel point le fer

s'aſſujettit à recevoir les formes les plus

agréables & les plus variées. M. Damour

a joint au recueil de ces beaux monu

mens, pluſieurs deſſins de ſa compoſition.

Le modèle de la ſerrure, appelée gothi

que, qu'il nous donne, ſuffiroit ſeul pour

nous convaincre que l'art de la ſerrurerie

eſt plus étendu qu'on ne penſe, & qu'il

exige bien des talens dans celui qui veut

l'exercer avec diſtinction,

V I I,

Portrait de Sa Majeſté le Roi de Dan

nemarck & de Norwege , gravé par le Sr

Suvart. Ce portrait, qui eſt très-reſſem

blant & très-bien fini, eſt accompagné

d'ornemens agréables. Il porte en tout 3

pouces & demi de haut , & un pouce

dix lignes de large. Il eſt en médaillon, à

mi-corps; il peut ſe découper pour être

monté ſur une tabatiere, Prix 1 liv. 1 o ſ.

Il ſe vend chez Deſnos, libraire & ingé

nieur-géographe de Sa Majeſté Danoiſe,

rue St Jacques, au globe.
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G É O G R A P H I E.

Globe plat ou Mappemonde d'une projec

tion nouvelle , dédié & préſenté à S.

A. S. Mgr le Prince de Conti; par A.

Dupleſly. A Paris, chez l'auteur, à

l'entrée du pont Notre-Dame, près le

quai de Gêvres , au bureau du tabac

d'Eſpagne , à la civette couronnée.

LA diviſion horaire, ſuivant le cours

journalier du ſoleil, eſt marquée ſur ce

globe ; & des chifres romains indiquent

l'heure qu'il eſt par toute la terre lorſqu'il

eſt midi à Paris. On trouve auſſi ſur cette

mappemonde d'autres diviſions & obſer

vations intéreſſantes.

Le même géographe diſtribue chez lui

un tableau abrégé, & très bien gravé, de

la population des états du monde les plus

connus. Ce tableau, qui a été dreſſé ſur

· les calculs d'écrivains dignes de foi, par

M. Louis de Brion, ingénieur géographe

de Sa Majeſté, peut donner une idée de

la puiſſance des états ; puiſſance qui ne

doit ſe meſurer qu'au nombre des ſujets,

* H ij
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ainſi qu'à leur induſtrie,& non à l'étendue

du terrein. -

mmmmmmmmEemEN

M U S I Q U E.

I.

IVe. Nouveau choix de pieces françoiſes

& italiennes, petits airs, menuets, &c.

avec des doubles, & variations accom

modées pour violoncelles,baſſons, baſ

ſes de viole, &c. par M. Taillart l'aî

né ; le tout recueilli & mis en ordre

par M. ***; Prix 6 liv. A Paris, chez

M. Taillart, rue de la Monnoie , la

premiere porte cochere à gauche , en

deſcendant du Pont neuf, chez M. Fa

bre ; & aux adreſſes ordinaires de mu

* ſique.

Les amateurs de la muſique inſtrumen

tale ont toujours recherché avec empreſ

ſement les recueils de M. Taillart; c'eſt

ce qui a engagé ce profeſſeur de muſique

à donner le nouveau choix que nous

annonçons. Il eſt auſſi varié qu'agréable

& contient les airs qui ont fait le plus de

plaiſir, ſoit ſur le théâtre, ſoit dans les
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concerts. Quelques menuets avec des dou

bles & variations contribueront par la

facilité du doigté & le goût qui y regne, à

faire briller l'exécution de l'amateur ſans

la gêner.

I I.

· Sei duetti per due violi, compoſti dall

Signor A. L. Baudron, premier violon

de la comédie françoiſe ; œuvre IV°. Prix

7 liv. 4 ſols. A Paris, chez l'auteur, rue

Guenegaud , à la manufacture des cha

peaux de ſoie, chez la Dame Berault ,

rue & à côté de la comédie françoiſe , &
aux adreſſes ordinaires. N, -

I I I.

Six Sonates à violon ſeul & baſſe; par

Pugnani, premier violon du Roi de Sar

daigne ; œuvre VI°. Prix 7 liv. 4 ſols. A

Paris, chez Hubert, rue des deux Ecus ,

au pigeon blanc.

I V.

Six Quatuors conſiſtans pour deux vio

lons, alto & baſſe ; par Vannhall; œuvre

I'. Prix 9 liv. à la même adreſſe.

Cinq Quatuors de Vannhall ; œuvre 2°.

Prix 9 liv. chez le même.

H iij
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V.

Plºie& deuxiéme Recueils de le Jay,

contenant douze romances chacun , avec

accompagnement de guitarre & clavecin.

Les accompagnemens de Guitarre ſont

de M. Peant, & les paroles de M. Rozoy.

Prix 3 liv. 12 ſols chaque recueil. A Pa

ris, au bureau d'abonnement de muſique,

cour de l'ancien grand cerf, rue St Denis,

& aux adreſſes ordinaires.

V I.

Sonates pour le clavecin , avec accom

pagnement de violon ad libitum, ccmpo

ſées par le Sr Poulain, maître de muſique

& de claveſſin. Prix 4 liv. 4 ſols.A Paris,

chez l'auteur, rue du petit Pont, maiſon

du commiſſaire, & aux adreſſes ordinai

ICS.

V I I.

Nouvelles Sonates à violon & baſſe, de

M. l'abbé Robineau,dédiées à M.Audibert

de Luſſan, chevalier , commandeur de

l'ordre de Malthe. Prix 7 liv. 4 ſ. A Paris,

chez l'auteur, au palais marchand ; & aux

adreſſes ordinaires.
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V I I I.

Livre de Guitarre, contenant des airs

d'opéra comique avec des accompagne

mens d'un nouveau goût, des préludes &

des ritournelles ; par M. Merchi, œu

vre XXIV°. Prix 9 liv. A Paris, chez l'au

teur, rue St Thomas du Louvre, en en

ttant du côté du château d'eau , à côté de

de M. Godin, & aux adreſſes ordinaires

de muſique. A Lyon, chez M. Caſtaud,

place de la Comédie.

I X.

Journal de Claveſſin & de Chant, com

poſé ſur les ouvrages des meilleurs au

teurs étrangers ; par M. Clément, auteur

du Journal de claveſſin, commencé l'an

née 1762 & continué avec ſuccès juſqu'au

jourd'hui. L'auteur ſe propoſe de faire

connoître, par ce nouveau Journal, une

partie des bonnes ariettes compoſées par

les auteurs étrangers, pour ſervir de con

tinuation au Journal précédent, dans le !

quel ſe trouvent les meilleures ariettes .

des auteurs françois. On y trouvera des

paroles françoiſes analogues au caractere

de l'ariette; ce journal ſera utile aux per

H iy
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ſonnes qui chantent, & qui jouent du

claveſſin ou de la harpe ; l'ariette étant

arrangée pour être jouée en piéce de cla

veſſin avec la voix, ou ſimplement accom

pagnée, la baſſe étant chiffrée. Il peut auſſi

ſervir à faire un petit concert entre une

voix, un claveſſin, un violon & une baſ

ſe. Il ſe vend à Paris, chez l'auteur, cloî

tre St Louis du Louvre, & aux adreſſes

ordinaires.

L'abonnement des douze cahiers eſt de

12 liv. , & ſéparément 1 liv. 1 6 ſ.

A R C H I T E C T U R E.

Les ruines des plus beaux monumens de la

Gréce, conſidérées du côté de l'hiſtoire

& du côté de l'architecture; par M. le

Roi, hiſtoriographe de l'académie roya

le d'architecture & de l'inſtitut de Bo

logne ; ſeconde édition,corrigée & au

gmentée, 2 vol. in fol. format d'atlas.

Prix 96 liv. A Paris, chez Muſier fils,

- lº, quai des Auguſtins.

E premier volume contient les ruines des mo

numens élevés par les Athéniens avant la fin du ſié

sle de Periclès, avec un eſſai ſur l'hiſtoire de l'ar
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chitecture & une diſſertation ſur la longueur du

pied grec. Le ſecond volume renferme les ruines

des monumens élevés par les Athéniens après la

fin du ſiécle de Periclès, & les antiquités de Co

rynthe & de Sparte, avec un eſſai ſur la théorie

de l'architecture& une diſſertation ſur la longueur

de la carriere d'Olympie. -

Ce recueil parut pour la premiere fois en 1758.

On applaudit dès - lors à la netteté, au goût, à

l'intelligence qui regne dans les gravures de ce

grand & magnifique ouvrage. Ces gravures nous

offrent des pieces très - pittoreſques & très-ſatis

faiſantes des plus beaux monumens qui nous reſ

tent de l'architecture des Grecs, nos maîtres dans

les beaux arts. La partie hiſtorique qui y eſt join

te ne pouvoit manquer d'intéreſſer les gens de let

rres, puiſqu'elle leur donne des notions utiles ſur

pluſieurs villes de Gréce, ſur les monumens qu'el

les renferment, ſur les meſures des Grecs, &c.

Les plans, les façades & les coupes des monu

mens avec leurs meſures ſont raſſemblés dans la

ſeconde partie de chaque volume. Les architec

tes y trouvent des remarques intéreſſantes, non

ſeulement ſur les différentes particularités quc

l'on obſerve dans ces monumens, & qui nous in

diquent les progrès de l'architecture en Gréce,

mais encore ſur les rapports que leurs principales

dimenſions, ou celles de leurs parties ont entre

elles ou avec les monumens romains.

Il n'étoit ſans doute pas moins utile pour les

progrès de l'art de faire voir les rapports que les

, monumens de la Gréce ont avec ceux des peuples

qui les ont précédés ou ſuivis dans la connoiſ

ſance de l'architecture. Quoi de plus avantageux

H V
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encore que de déterminer la liaiſon qu'ont les

principes qui font la baſe de l'architecture grec

que avec ceux qu1, dans cet art, tiennent aux loix

de la méchanique, ou qui dépendent de la nature

de notre ame & de nos organes, & ſouvent de

l'habitude que nous contractons en voyant les

objets répandus le plus† ſur la ſur

face de notre globe : C'eſt aufſi ce que M. le Roi

s'eſt propoſé d'examiner dans ſes deux eſſais, l'un

ſur l'hiſtoire, l'autre ſur la théorie de l'architec

ture, qui ſont à la tête de chacun des volumes de

cet ouvrage. Ces diſcours ſont remplis de nouvel

les réflexions ſur les arts en général & ſur l'archi

tecture en particulier. Ces réflexions ſont celles

d'un artiſte éclairé, d'un obſervateur intelligent

& d'un homme de goût.

Les édifices décrits dans cette nouvelle édition

y ſont rangés de telle ſorte que le premier volu

me contient ceux que les Athéniens éleverent

avant la fin du ſiécle de Periclès ; & le ſecond,ceux

qu'ils conſtruiſirent après cette époque. Cette di

viſion, en effet, offre un tableau intéreſſant de

l'influence des conquêtes d'Alexandre ſur la Gréce..

Elle fait voir de la maniere la plus frappante

† eſt la différence qu'on obſerve entre les édi

ces élevés par un peuple libre, & donnant par ſa

puiſſance & ſes lumieres, des loix aux autres peu

ples, & ceux qu'il exécuta quand, ſous le joug

· des Romains, il eut perdu une partie de ſa fierté

& du génie qui l'animoit.

L'auteur a ajouté dans cette ſeconde édition ,

des recherches ſur l'étendue de la carriere d'Olym

pie & ſur les rapports qu'avoient entr'eux les ſta

des les plus célèbres de la Gréce. Les autres ad

ditions faites au corps du livre même ſont très
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conſidérables ; mais ce qui diſtingue particulie

rement cette édition de la premiere, c'eſt le grand

nombre de citations dont elle eſt enrichie. L'au

teur s'eſt appliqué à les faire avec beaucoup d'exac

titude. Il a même ſouvent rapporté en entier les

paſſages originaux qui ſervent à établir ſes opi

mions, afin que le lecteur fût plus en état de les

apprécier. M. le Roi auroit bien deſiré pouvoir

former, de ces additions, un ſupplément pour la

premiere édition, mais elles ſont de nature à ne

point permettre de prendre ce parti.

L'auteur, dans ce même ouvrage, répond aux

critiques que M. Stuard, écrivain Anglois, qui

a donné une deſcription de quelques édifices d'A-

thènes, a faites de la premiere édition du livre que

nous annonçons ; mais ces réponſes ſont fort

courtes, parce que M. le Roi en a publié une aſſez

étendue dans ſes Obſervations ſur les édifices des

anciens Peuples.

DIFFÉRENcE ou parallele d'Amant

& d'Amoureux.

A M A N T & amoureux ſont - ils ſyno

nymes? Amans & amator paroiſſent l'être.

Mais dans le françois je m'en forme une

toute autre idée,

Amoureux, ſelon moi, dit plus qu'a-

mant. Le premier rebute à la premiere

idée ; le ſecond offre quelque choſe de

H vj
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plus doux. Celui-là exprime une paſſion

, violente qu'on ne peut réfréner; celui-ci

un amour vif & reſpectueux. L'amoureux

ne connoît aucunes bornes, l'amant ſe

tient toujours dans celles de la bienſéan

ce. On peut être amoureux de pluſieurs

objets à la fois , mais l'amant ne connoît

que l'obiet qu'il aime digne de ſes feux.

L'amoureux eſt emporté par la fougue du

feu qui le conſume, l'amant même au

milieu de ſes feux, trouve une aimable

tranquillité. L'amour de celui-là ne tend

qu'à la volupté; l'amour de celui-ci n'eſt

qu'un doux plaiſir. Le premier abrutit

l'eſprit ; le ſecond paroît l'aiguiſer. Le

vice ttouve des amoureux ; mais la vertu

a des amans. La nature fait les uns ; la

raiſon forme les autres. Ceux - là n'ai

ment que par paſſion & par tempérament;

ceux - ci aiment ſeulement par inclina

tien & par goût. Les premiers n'écou

tent & ne ſuivent que les mouvemens de

la nature ; les ſeconds ne ſont guidés que

par les ſentimens, & ne s'écartent jamais

du reſpect qu'ils ſe preſerivent. L'hon

neur eſt pour les uns une chimère, pour

les autres un point fixe où ils tendent.

L'amoureux regarde le reſpect comme

une gêne inſupportable; l'amant, comme

|
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un lien invincible de l'amour. L'amou

reux affecte par-tout une liberté dont il

ne goûte pas les douceurs; l'amant, en

paroiſſant la fuir, jouit de tous ſes agré

mens.Tout, chez l'un, n'eſt que grimace;

chez l'autre ſincérité pure. Proteſtations,

larmes, ſermens, déſeſpoir, tout enfin

vous montre la paſſion du premier ; la

candeur eſt ſeule l'apanage du ſecond.

Celui-là ſait expirer à vos genoux ; celui

ci, dans une poſture moins romaneſque,

vous prouve la pureté de ſes feux. L'ar

deur de celui là eſt trop violente pour

pouvoir ſe ſoutenir ; l'amour de celui-ci

augmente par degrès, ſans en venir à

l'extrême de l'autre. Enfin l'on ceſſe d'ê-

tre amoureux dès qu'on jouit de l'objet

de ſes amours; mais un véritable amant

eſt toujours conſtant.

Par M. le Chevalier de H. , , . .

##
3>
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UVn Curé de province me prie de vous

faire parvenir le trait de généroſité qu'il

vient de m'envoyer. Si vous le jugez digne

de figurer dans le Mercure, vous en ferez

part au Public. Le B. .. de C. .. & ſon

domeſtique G. ſont ſes paroiſiens, à ce que

Je crois.

J'ai l'honneur, &c.

GA U D IN

E- --

TRAIT DE GÉNÉ ROSITÉ.

M. le B ** de c**, après avoir été

attaché long - tems à la cour, fut obligé

de vendre ſa charge pour vaquer à ſes

affaires qui ſe trouverent dans un mau

vais état, quoiqu'il eût joui d'un très

gros revenu. Il fut obligé de ſe défaire

d'un nombreux domeſtique, & il ne gar

da que ſon valet-de-chambre G**, dont

la fidélité & l'attachement lui étoient

connus. Il ſe retira dans le fond d'une

province où le peu de bien qui lui reſtoit
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lui fut encore diſputé. G ** avoit été

valet-de-chambre d'un miniſtre, qui lui

avoit laiſſé en mourant 6oo liv. de rente

viagere. Il vendit la moitié de ſa rente

pour tirer ſon maître d'embarras ; mais

cette ſomme fut bientôt conſommée, &

M. le B** ne trouva point d'autre reſ

ſource que de ſe retirer chez un neveu

qui jouiſſoit d'un bénéfice qu'il tenoit de

ſon oncle. Cet eccléſiaſtique l'obligea

bientôt, quoiqu'âgé de plus de 8o ans ,

de ſortir de chez lui. G** a loué une chau

miere pour loger ſon reſpectable maître,

où il le ſert avec tout le reſpect qu'il

avoit pour lui lorſqu'il étoit dans l'opu

lence ; il ne porte que fes vieux habits,

quoiqu'il lui en fourniſſe de neufs ; &

tous les deux n'ont autre choſe pour vivre

que les 3oo liv. qui reſtent de la portion

du généreux G**. - ' - ,

· Le dernier trait que j'en ſais, c'eſt que

- les parens de G. .. ſachant qu'il n'étoit pas

à ſon aiſe, lui ont envoyé une douzaine

de chemiſes; il les a miſes dans l'armoire

de ſon maître, & n'en veut point porter

d'autres que celles que M. le B** ne peut

plus mettre.
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A N E C D O T E S.

I.

Tu YN G H-T 1, empereur de la Chine,

avoit des vertus; mais il étoit foible, &

pluſieurs fois il ſe ſeroit deshonoré ſans

les conſeils de ſa mere Pan-Hyay. Il de

vint éperdument amoureux d'une comé

dienne. Sa paſſion l'entraîna ſi loin qu'il

répudia l'Impératrice pour mettre l'hiſ

trione à ſa place ; il voulut que toutes

les Reines aſſiſtaſſent à ſon couronne

ment ; enchanté de ſa maîtreſſe, il de

manda à ſa mere ce qu'elle en penſoit.

Elle eſt à merveille, répondit Pan-Hyay,

elle joue avec beaucoup de vérité, & un

premier rôle ne lui meſſied pas. L'Empe

reur réfléchit ſur cette réponſe ; on le vit

pâlir & rougir ſucceſſivement ; enfin il

prit ſon parti. Vous avez raiſon , s'écria

t-il, ſon élévation n'eſt auſſi qu'une comé

die : & il fit en effet tout ce qui étoit né

ceſſaire pour perſuader que le projet qu'il

avoit eu n'étoit qu'un jeu.
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I I.

L'écho de Roſneath offre une ſingula

rité curieuſe; Roſneath eſt une maiſon

de campagne ſituée au couchant d'un lac

d'eau ſalée qui ſe perd dans la riviere de

Clyde à 17 milles au - deſſous de Glaſ

cow. Pluſieurs collines, dont la plûpart

ne ſont que des rochers arides, entourent

ce lac, & forment l'écho dont il eſt queſ

- tion. Le Lord B. .. ſe rendit dans ce lieu,

il y a quelques années, avec une compa

gnie curieuſe d'entendre cet écho; il avoit

eu ſoin d'amener un homme qui don

noit du cor-de-chaſſe; il le fit placer ſur

une pointe de terre que l'eau du lac laiſſe

à découvert. L'homme ſe tourna du côté

du nord & donna un air, après lequel il

s'arrêta. Un écho reprit auſſi-tôt l'air & le

repéta très - diſtinctement & très-fidèle

ment, mais deux tons plus bas que le cor.

Lorſqu'il eut fini, un ſecond écho repéta

exactement l'air , mais encore d'un ton

plus bas que le premier; un troiſiéme ſe

fit entendre enſuite en baiſſant encore le

ton dans la même progreſſion. On repéta

pluſieurs fois la même expérience, en va

riant les airs, & les trois échos ſe ſuccéde

rent de la même maniere.
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I I I.

Le docteur Swift mourut en 1745, âgé

de ſoixante-dix-huit ans; il fit des vers

enjoués ſur ſa mort quelque tems avant

qu'elle arrivât; il ſuppoſe qu'on vient

l'annoncer à deux Dames qui ſont occu

pées d'une partie de jeu. « Ah ! mon Dieu,

» s'écrie l'une d'elle, le pauvre Swift eſt

» mort... Carreau. .. C'étoit un homme

» d'eſprit. .. Treffle. .. Il étoit un peu

» malin... La vole. »

Cette anecdote a été retournée de plu

ſieurs manieres; elle rappelle celle que

raconte Mde de Sevigné au ſujet de la

mort de M. de Turenne ; on en a fait un

conte agréable ; M. Poinſinet l'a encore

copiée dans la comédie du Cercle.

I V.

Le comte de Caylus raconte de Bou

· chardon, célèbre artiſte françois, que l'é-

tant allé voir un jour,il le trouva liſant une

mauvaiſe traduction d'Homère ; il lui de

manda comment il pouvoit ſe réſoudre à

lire un ſi grand poëte dans une ſi pitoya

ble verſion, tandis qu'il en pouvoit trou

ver d'autres plus heureuſes. N'importe ,

· .
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s'écria Bouchardon avec le feu dans les

yeux, je ne vois que ſes idées ſans m'oc

cuper de l'expreſſion ; depuis que je le lis,

les hommes ont quinze pieds, & la nature

s'eſt aggrandie pour moi. M. de Caylus

avoit raiſon de dire à ce ſujet, qu'il étoit

difficile de trouver un exemple plus frap

pant du génie qui parle au génie.

V.

Deſpréaux diſputoit avec vivacité con

tre quelqu'un qui s'emporta, & lui dit

une injure groſſiere. Des amis communs

le prierent de ne pas en avoir de reſſen

timent, & de pardonner à la chaleur de

la converſation. Volontiers , dit Deſ

préaux, car j'ai raiſon, & je me ſuis poſ

ſédé.

V I.

Deſpréaux étant dans un couvent de

moines fort riches , ils lui demande

rent de leur montrer-le lieu où logeoit la

molleſſe, comme il l'avoit dit dans ſon lu

trin ; c'eſt à vous, mes Peres, dit le Poëte,

de me la faire voir, car vous la tenez ca

chée avec grand ſoin.
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V I I.
(

Le ſavant Pere Hardouin penſoit que

tous les écrits des anciens auteurs Grecs

& Latins qui ont fait les délices des gens

de lettres, avoient été ſuppoſés & compo

ſés par des moines ; Deſpréaux diſoit à

propos de cette opinion ridicule. Je n'ai

me pas beaucoup les moines , mais je n'au

rois point été faché de vivre avec Frere

Horace, Frere Juvenal, Dom Virgile ,

Dom Cicéron, &c. -

V I I I. -

Le Poëte Gacon attendoit la réponſe

à une ctitique qu'il avoit faite contre M.

de la Motte, pour y répliquer; & com

me cet auteur ſe taiſoit, il fit ſa brochu

re, ayant pour titre : Réponſe au ſilence de

M. de la Motte. -

• A.Jº
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s C I E N C E S.

Expériences ſur la méthode de faire purger

les bêtes à laine en plein air.

ExTRAIT du Mémoire lû par M. d'Aubenton

à la rentrée publique de l'Académie royale des

Sciences, du 13 Avril 1768.

L A ſueur eſt plus à craindre pour les animaux

ruminans que pour les autres , parce qu'elle ſuſ

pend ou diminue la ſécrétion de la ſéroſité du ſang

qui eſt néceſſaire pour la rumination. Les bêtes à

laine étant en ſueur lorſqu'elles ruminent, ont

une double évacuation de ſéroſité ; leur corps eſt

deſſéché par la perte de cette liqueur, & leur ſang

épaiſſi & échauffé; elles ſont altérées, & elles

boivent plus qu'il ne convient à leur tempéra

ment. La ſueur cauſe auſſi de mauvais effets par

rapport à la laine, en la privant d'une partie de

ſa nourriture : d'ailleurs, la chaleur qui excite la

ſueur, la fait croître trop promptement pour qu'el

le prenne aſſez de conſiſtance.

« Cependant nous logeons nos bêtes à laine

» dans des étables, ou elles ſuent non-ſeulement

» dans l'été, mais auſſi dans l'hiver; par des ſoins

» mal entendus & par une dépenſe inutile& même

» nuiſible, nous altérons leur ſanté & nous gâtons

» leur laine. Pourquoi renfermer ces animaux

» dans des bâtimens ? La nature les a vêtus de

» façon qu'ils n'ont pas beſoin de couvert ; ils ne

» craignent que la chaleur : le froid, la pluie, ni
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• les injures de l'air ne leur font point de mal. Je

» puis l'aſſurer, dit M. d'Aubenton, parce que

»j'en ai des preuves acquiſes par des expériences

, » qui s'accordent avec ce que j'ai pu ſavoir d'au

» tres expériences faites auſſi en France ſur le mê

» me ſujet, mais dont je ne connois pas les dé

» tails. Voici l'expoſé de la mienne.

» J'ai tenu, aux environs de la ville de Mont

» bard, un petit troupeau dans un parc en plein

» air, nuit & jour, ſans aucun abri pas même

» pour le ratelier, pendant tout l'hiver dernier

» qui a été fort rigoureux. Les bêtes qui compo

» ſoient ce troupeau étoient de tout sèxe & de

» tout âge ; il y avoit deux agneaux, l'un du pre

» mier Mars & l'autre du premier Avril précédens,

» deux brebis pleines & ſix moutons de différens

» âges, tous de la race des bêtes à laine de l'Au

» xois. Ces animaux étoient placés dans un lieu

» expoſé au nord & l'un des plus froids du can

» ton ; 1ls ont éprouvé des gêlées qui ont fait deſ

» cendre le thermometre de M. Réaumur juſqu'à

» 14 degrés & demi au-deſſous de la congellation;

» ils ont été expoſés à des vents très - froids &

» très-violens, & à des pluies très-froides & con

» tinuelles, à des brouillards qui ont duré plu

» ſieurs jours de ſuite, au gîvre & à la neige. Ils

» ont ſubi toutes ſortes d'épreuves des intempe

s, ries de l'air, & cependant ils ont toujours été

» & ils ſont encore plus ſains & plus vigoureux

» que ceux que l'on a renfermés dans des étables.

» J'ai viſité très - ſouvent ccs animaux dans les

» tems les plus critiques de l'hiver. Après de gran

» des pluies j'ai écarté les fioccons de leur laîne

» pour toucher leur peau ; jamais je ne l'ai ſentie

s» mouillée ; la laine étoit toujours chaude & ſé

» che autant qu'elle peut l'être, ſur la longueur
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» de près d'un pouce au-deſſus de ſa racine, tan

» dis que le reſte étoit mouillé, glacé couvert de

» neige ou de gîvre : j'ai lieu de croire que le ſuint

» de la laine, qui eſt une matiere graſſe, empêche

» l'eau de la pluie de pénétrer juſqu'à la peau de

» l'animal. La partie de la laine qui ſe mouille eſt

» bien plutôt ſéchée au grand air que dans des

» étables. - -

» Les deux brebis du troupeau expoſé en plein

» air, ont mis bas au mois de Février ; l'une le 18

» & l'autre le 28; l'agneau du 18 étant né par un

» tems de pluie, y fut expoſé nuit & jour; l'a-

» gneau du28 Février éprouva d'aſſez fortes gelées

» dans les premiers jours de ſa vie au commen

» cement de Mars, cependant ces agneaux ſont

» très - ſenſiblement plus vigoureux que ceux des

» étables, & leurs meres n'ont eu aucun mal.

» Il y a eu dans l'expérience, dont je viens de

» rapporter le détail , une circonſtance qui la

» rend encore plus déciſive, c'eſt que le 14 Dé

» cembre dernier je joignis au troupeau, queje te

» nois en plein air, un mouton qui m'arriva du

» Rouſſillon avec d'autres bêtes à laine de cette

» province. Quoique ce mouton fût né dans un

»2 pays plus chaud que celui ou il arrivoit, &

» qu'il eût été élevé & ſoigné ſelon l'uſage de ce

» pays qui eſt de loger les bêtes à laine dans des

»2 étables bien fermées, & de ne les jamais expo

» ſer à la pluie, s'il eſt poſſible ; cependant 1l a

» réſiſté au froid, à la neige & aux pluies auſſi

2• bien que les autres.

» J'ai auſſi mis dans le même troupeau un mou

» ton flandrin qui m'arriva de Lille le 21 Jan
- - /

» vier; quoique ce mouton eût été renfermé tous
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» les ans dans une étable depuis le commence

» ment de Novembre juſqu'au mois de Mars ,

» comme les autres bêtes à laine de Flandre, les

» injures de l'air ne lui ont fait aucun mal depuis

» qu'il y eſt expoſé.

» Dans la ſuite toutes les bêtes à laine qui ſe

» ront en ma diſpoſition n'auront point d'autre

» gîte qu'un parc 3 non† tant pour faire une

» épreuve, comme je l'ai faite l'hiver dernier, que

» parce que je ſuis convaincu qu'il n'y a point de

» moyen plus ſûr, pour maintenir les bêtes à lai

» ne en bonne ſanté, pour leur donner de la vi

» gueur, pour les§ de la plûpart des ma

» ladies auxquelles elles ſont ſujettes, pour don

» ner un meilleur goût à leur chair & pour ren

» dre la laine plus blanche, plus abondante & de

» meilleure qualité. Il eſt fort à deſirer pour le

» bien public que cet uſage ſe répande dans tout le

» royaume. -

» La plûpart des gens de la campagne ne con

s, noiſſant ni la force des raiſonnemens, ni l'au

» thenticité des faits, ne peuvent pas avoir con

» fiance aux innovations qu'on leur propoſe ſans

» leur en montrer le ſuccès au doigt & à l'œil. II

» n'y a que l'exemple palpable qui puiſſe les dé

» terminer à ſuivre de nouvelles pratiques ; il

» faut leur faire voir dans les différentes provin

», ces du royaume, & s'il ſe peut, dans chaque

» canton, des troupeaux de bêtes à laine élevées

» en plein air & ſoignées de la maniere la plus

» convenable au tempérament de ces animaux ;

» leur faire remarquer la vigueur de ce bétail ,

- » les bonnes qualités de leur laine, le produit que

» l'on en retire, & les exhorter à comparer ces

s, troupeaux avec les leurs : cette comparaiſon les
- » déterminera
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» déterminera bientôt à faire tout ce qui ſera né

2» ceſſaire pour en avoir de pareils. Voilà le meil

» leur moyen d'établir des uſages qui peuvent re

» lever l'eſpece des bêtes à laine en France, y

» multiplier, y maintenir de bonnes races & pro

» curer à la nation des laines néceſſaires pour ſes

» manufactures. Qui peut faire un ſi grand bien ?

» Le gouvernement s'en eccupe efficacement, c'eſt

» aux bons citoyens à y concourir. Vous, qui

» avez le goût des occupations champêtres & l'a-

» mour de l'humanité, élevez des troupeaux ,

» donnez par votre exemple, aux gens de la cam

» pagne, des moyens d'être plus heureux par le

» produit qu'ils peuvent tirer des bêtes à laine. »

S TA N c E s â Monſeigneur le Duc

, de Wirtemberg.

(Mgr le Duc de Wirtemberg, chaſ

ſant dans les environs d'Hailbron , vint

inopinément deſcendre chez Mde de

Wakcs. Cette Dame, une des plus aima

bles & des plus ſpirituelles de ce pays,

eut l'honneur de lui préſenter le café. Elle

a mis en vers cet événement, bien pré

cieux pour elle. Nous croyons qu'on re

trouvera, dans ces ſtances, cesgraces natu

relles qui caractériſent Mde#

D,ss ces lieux où regne la paix ,

, Quels ſons guerriers ſe font entendre ? "I. Vol. •
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Quel tumulte vers nos forêts !

Eſt-ce Mars qui vient d'y deſcendre ?

Du Neckre (1) reſpecte les bords,

Dieu fier, la Viſtule (2) t'appele :

Ne viens point troubler les accords

Que nous conſacre Philomèle,

A ce maintien majeſtueux,

Germains, peut-on le méconnoître ?

C'eſt Charles (3) qui s'eſtime heureux

Lorſque ſes ſujets peuvent l'être.

Intrépide dans les haſards,

Il préfère un deſtin tranquille :

Sa cour eſt le centre des arts;

Son cœur des vertus eſt l'aſyle.

Mais.. ô ſurpriſe!.. Inſtant heureux !,

O jour de la reconnoiſſance ! *

Charles prévient, comble mes vœux ;

Il m'honore de ſa préſence.

Dans une coupe de Maiſſen, (4)

Qu'aux vaſes chinois l'on préfère »

| 1 Riviere qui coule à Hailbron.

2.†la Pologne.

3 Mgr le Duc de Wirtemberg. - -- *

4Ville de Saxe,'oil'onfabrique laporcelaint
#.

-

- - \ -
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De la féve de l'Yemen (1)

Il boit la liqueur ſalutaire.

Ma main la verſe ; & cet honneur

Dont Hébé doit être ſi fière,

Qui fait dans les cieux ſon bonheur,

Je le partage ſur la terre.

O ma retraite, déſormais

Ne craignez point que je vous quitte:

Un grand Prince change en palais

L'obſcur aſyle qu'il viſite.

LETTREs-PATENTEs, ARRÉTs, &c.

I.

#

Lºrrass »rrºris du Roi, données à Verſail

les au mois de Juin 1769, regiſtrées en parlement

le 12 Août ſuivant, par leſquelles le Roi maintient

les priviléges de l'académie royale de mufique, &

ccux des perſonnes qui y ſont employées.

' I I,

Arrêt du conſeil d'état du Roi, du 5 Septembre

1769; qui proroge pour dix années, à compter du

premier Janvier 1768,le payement desQuatre ſous

pour livre en ſus du don gratuit ordinaire du cler

gé de Toul.

1 Le café.

I ij
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I I I.

Arrêt du conſeil d'état du Roi, du 9 Octobre

1769 ; qui ordonne que les droits des Quatre

Membres, & autres y joints, qui ont lieu dans la

Flandre maritime , leſquels avoient été alienés

pour dix ans à Nicolas Remy, ſeront, à compter

du premier Janvier 177o, perçus & régis pour le

compte du Roi par l'adjudicataire des fermes gé

nérales.

I V.

- Arrêt de la chambre des comptes, du 26Octo

bre 1769 ; ſervant de reglement au ſujet des er

reurs dans les quittances des Rentiers, relative

ment à l'énoncé de leur âge.

V.

Arrêt du conſeil d'état du Roi, du 3 Novembre

1769 ; par lequel Sa Majeſté autoriſe les délibéra

tions priſes par le chapitre général des Chanoines

réguliers de la Congrégation de France , les 2, 24

& 28 Octobre 1769, pour l'acquittement des det

tes de ladite Congrégation.

V I.

Arrêt du conſeil d'état du Roi, du 4 Novembre

1769 ; qui défend aux parties de faire imprimer

& diſtribuer aucuns mémoires, conſultations ou

écrits au ſujet des demandes en caflation, en révi

ſion ou en contrariété d'arrêts : Et à tous impri

meurs, de les imprimer avant qu'il ait été ordonné

gue leſdites demandes ſeront communiquées. -
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V I I.

Arrêt du conſeil d'état du Roi, du 9 Novembre

1769; par lequel Sa Majeſté, en dérogeant à quel

ques articles du reglement du 28 Juin 1738, con

cernant la procédure qui doit être obſervée en ſon

conſeil, ordonne : 1°. Que les greffiers du conſeil

ne pourront recevoir à l'avenir aucune requête en

caſſation après l'expiration du délai fixé pour les

préſenter, qu'il ne leur apparoiſſe des lettres de

reliefde laps de tems accordéesaux parties:2". Que

· les Srs Maîtres des Requêtes, qui ne ſont pas de

quartier, pourront être choiſis comme ceux qui

ſont de quartier, pour être rapporteurs ſur toutes
matières.

A V I S.

I.

Gv , » E des Lettres, volume in-4°. de 8o

planches, où tables gravées ; il contient, par or

dre alphabétique & par colonnes, les jours & heu

res du départ des lettres de toutes les villes de

commerce de France les unes pour les autres, cel

les de leurs arrivées & leurs deſtinations. Une car

te de France & deux grandes tables, contenant

l'ordre général du départ & de l'arrivée des let

tres au bureau de Paris ; la taxe & le tems qu'elles

ſont en route; le départ & arrivée des principales

villes de l'Europe, & le prix de l'affranchiſſement.

Ouvrage utile & néceſſaire à tous banquiers, né

gocians, & à toutes perſonnes qui ſont en com

1 iij
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merce de letrres. Par M. Guyot, de la ſociété fit

téraire militaire de Beſançon, & directeur au bu

reau général des poſtes Prix, broché 6 liv. & 7 I.

1o ſ. relié.

Pour ſatisfaire les perſonnes qui ne voudront

que les deux grandes tables, elles ſe vendent ſé

parément, 12 ſols en feuilles & r8 ſ. collées ſur

carton , & la carte de France ſeule, 6 ſols , revue

& corrigée ; chez le Sieur Guyot, rue des Arcis,

tenant la ſeule manufacture d'encre à Paris ; &

chez l'auteur, rue Ticquetonne, au premier, chez
l'Ebeniſte.

I I.

Etrennes à la Nobleſſe, pour l'année 177o. A

Paris, chez Lacombe, libraire, rue Chriſtine,

près la rue Dauphine ; avec approbation & pri

vilége du Roi. Prix, 15 ſ broché.

Ces étrennes , qu'on préſente à la Nobleſſe

comme l'hommage le plus digne de lui être

offert,. renferment des anecdotes concernant la.

Nobleſſe; les différens ſentimens ſur l'origine de

la troiſiéme race des Rois de France ; le tableau

de la maiſon regnante ; celui des maiſons ſouve

veraines , avec la notice des familles titrées & il

luſtrées. Le Public y trouvera de quoi ſatisfaire ſa

· curioſité ſur des perſonnes que leurs ſervices per

ſonnels, ou ceux de leurs ancêtres, rendent chers

à la nation.

I I I.

Calendrier perpétuel & hiſtorique, précédé d'une

inſtruction raiſonnée ſur ſes différens uſages -
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& ſuivi d'une idée générale de la géographie

& de l'hiſtoire moderne. A Paris, chez le Sieur

Deſnos, libraire & ingénieur géographe du Roi

de Dannemarck, rue St Jacques, au globe. Prix

1 liv. 1 6 ſ. broché, ſans les cartes, relié en veau

avec les cartes, 6 liv. 3 & en maroquin, les car

tes enluminées, 9 liv.

Cet opuſcule qu'on ſe propoſe de continuer tous

les ans, formera un cours complet de géographia

élémentaire & d'hiſtoire.

I V.

On trouve chez Dufour, libraire, rue de la

vieille Draperie près celle aux Féves, un aſſorti

ment complet de tous les almanachs chantans &

autres, & ſur-tout les ſuivans :

Etrennes aux Francs-Maçons & Franches-Ma

çonnes, , ou recueil de chanſons pour la maçon

nerie des hommes & des femmes, augmenté de

vaudevilles nouveaux, in-12. Prix, I l. 4 ſ.

· Agenda du Voyageur.
: Vive l'Amour.

E'Amour eſt de tout âge.

Les Horoscopes de Village.

Le Gout de tout le Monde.

Le Joujou des Dames.

Le Tribut du Cœur & de l'Eſprit

Les Etrennes du Plaiſir, préſentées par l'Amour,

Eachus à Cythere.

Moins que rien.

Titre qui convient à toutes ces bagatelles.

Il vend auſſi des lettres changeantes gravées &

'enluminées avec ſoin, pour les étrennes & les at

trapes. Prix, 8 ſols, -

I iv
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' V.

Humaire, libraire, rue du marché Pallu près le

petit châtelet , vend un Almanach chrétien &

moral, compoſé pour la premiere partie de canti

ques nouveaux ſur les myſteres,& pour la ſeconde

partie d'un cantique ſur la mort de la Reine, &c.

avec cette épigraphe : In canticis ſpiritalibus in

gratta cantantes.

« Il eſt encore des ames pures, des cœurs in

» nocens qui n'ont point mêlé leurs voix dans les

» concerts impies de Belial ; c'eſt pour de telles

» ames que l'auteur, M. l'abbé du R ***, a

» compoſé ces cantiques ; & s'ils ſont bien reçus

» du Public, il promet de ne rien épargner chaque

» année pour le rendre auſſi agréable qu'édifiant.»

V I.

Atlas méthodique & élémentaite de géogra

phie & d'hiſtoire, dédié à M. le préſi

dent Hénault ; par M. Buy de Mornas,

géographe du Roi & des Enfans de

France ; 4 vol. chez l'auteur, rue St

Jacques, à côté de St Yves.

Cette précieuſe collection de cartes eſt enfin

terminée. C'eſt l'ouvrage le plus complet que nous

ayons pour le progrès de l'éducation. C'eſt l'uni

que en ce genre où l'on fait marcher d'un pas égal

la géographie, la chronologie & l'hiſtoire. Il eſt

inutile d'en faire l'éloge ; l'empreſſement que le

Public a eu de s'en procurer les premiers volumes,

&ſon impatience à jouir des derniers,juſtifientſuffi

ſamment ce que les Journaliſtes en ont dit; tout ce
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qu'on peut ajouter aujourd'hui, c'eſt que ce qua

triéme & dernier volume eſt ſupérieur aux trois

premiers, tant pour le fond que pour l'exécution.

On y trouve la même clarté, la même méthode ,

la même préciſion , & ſur-tout la même exactitude

dans les faits & dans les dates. Cet ouvrage a eu

des retards que l'auteur ne pouvoit ni ne devoit

prévoir , ce qui lui a fait un tort conſidérable. La

plus grande partie des premiers ſouſcripteurs ,

dans la crainte de ne pas voir finir ſon atlas, ont

diſcontinué de prendre la ſuite des livraiſons à

meſure qu'elles ont été annoncées. Ils ne ſont plus

dans ce cas aujourd'hui. Il leur cſt facile de com

pleter une auſſi belle collection qui, ſans cela,

leur deviendroit inutile. L'auteur, pour les mettre

à même de ſavoir où ils en ſont, & le nombre de

cartes dont ils ont beſoin, les invite à voir le nti

méro de la derniere carte qu'ils ont, & d'Indiquer

la grandeur du papier, attendu qu'on a tiré les

cartes ſur trois papiers différens. L'atlas eſt au

jourd'hui compoſé de 2 68 cartes, & diviſé en qua

tre volumes; le premier a 57 cartes, le ſecond en

a 7I , le troiſiéme, 62, enfin le quatriéme en a 78.

V I I.

Le Sr Fortin, expert méchanicien dans l'art de

monter les globes & autres machines, avertit qu'il

poſſéde aujourd'hui le fonds de globes le plus com

plet & le plus nouveau. Il annonça, l'année der

niere, des globes & ſphères de quatre diamètres

différens ; ſçavoir, de 12, de 1o, de 7 & de 5

pouces , dont le Public a paru ſatisfait , tant

pour le fond que pour l'exécution ; on ne peut

qu'y avoir confiance, puiſqu'ils ont été rédigés

par M. Buy de Mornas, géographe du Roi & des

- I V
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Enfans de France, d'après les obſervations aſtro

nomiques les plus récentes.

Le Sr Fortin, pour métiter de plus en plus la

confiance du Public & répondre aux empreſſe

mens d'un grand nombre d'amateurs, vient de

faire graver deux nouveaux globes d'un diametre

qui lui manquoit , je veux dire de 8 pouces. Ils

ne peuvent qu'être reçus favorablement, attendu.

qu'ils ſont la réduction exacte de ceux de 12 pou

ces ; mais on a gravé de plus, ſur l'équateur, les

13 heures de jour & de nuit. Ils ſont également

diviſés de 15 en 1 5 degrés, & la longitude par

tagée de même en orientale & en occidentale,

avantage que l'on ne trouve que ſur ſes globes ;

quand au céleſte, il eſt calculé pour l'année 178o

pour un plus long uſage. On y a pointillé les figu

res dans le goût du planiſphère de Senex ; on y a

inſéré les nouvelles conſtellations de l'abbé de la

Caille, & on a déſigné chaque étoile par les ca

racteres de Bayer ; en un mot, on n'a rien oublié

pour réunir dans ces globes l'agréable à l'utile.

Ils ſont également accompagnés des ſphères de

Copernic & de Ptolomée, du même diamètre.

On trouve de plus, chez lui, rue de la Harpe,

à côté de celle du Foin , 1", Un planiſphère monté

dans le goût le plus nouveau, & qui ſert à réſou

dre facilement tous les problêmes aſtronomiques

& donne la connoiſſance du ciel ſans autre ſe

cours que celui d'un petit livre que l'on donne

pour en faire connoître les uſages. Le prix eſt de

I 5 liv.

2. Un mécanéclipſe, d'après MM. de là Hire

& de la Caille, qui indique les éclipſes de ſoleil

& de lune juſqu'à l'an 1869. Il nous fait connoître

également lcsjours des nouvelles & pleines lunes;
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on y a joint un calendrier relatif à l'année courante.

juſqu'à l'année 1812. Son prix eſt de 6 liv.

3°. Une petite machine, ſervant à regler les

pendules, montres & horloges, tant pour le tems

vrai que pour le tems moyen; c'eſt une application

méchanique de la table des équations inſerée dans

le livre de la connoiſſance des tems : elle ſe vend

4 liv. N
^.

4°. Enfin, le calendrier aſtronomique & ma

ritime de M. de Gaulle, hydrographe du Roi au

Havre, inſtrument très - ingénieux pour réſoudre

avec préciſion une grande quantité de problêmes

d'aſtronomie, de géographie & de marine : on

y a joint un petit iivre qui en donne la clef. Son

prix, monté en blanc, 6 liv. & 7 liv. 1o ſ enlu

miné. Il ſe vend également chez l'auteur, au Haº

Vre,

Tous ces inſtrumens, artiſtement montés, ſont

enluminés à la hollandoiſe, avec un très-beau ver

nis, & peuvent décorer les cabinets

V I I I.

Il y a quelques années que nous annonçâmes un

Calendrier perpétuel, inventé par le Sr Dupleſſis ;

il vient d'imaginer pour le pendant un globe plat,.

eu mappe monde d'une nouvelle projection , dé

dié à S. A. S. Mgr le Prince de Conti. Cet inſtru

mont renferme non-ſeulement les avantages des

globes terreſtres ordinaires, mais encore il ſup

plée à ce qui leur manquoit. Il offre d'abord un

tableau fidèle de l'ancien & nouveau Monde, réu

nis dans un ſeul point de vne, c'eſt - à - dire , les

ſituation & peſition des empires, états, royau

l vj
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mes, iſſes, villes les plus conſidérables des quatre

parties du monde ; il a encore d'autres utilités

qui ſeront apperçues, comme de faire connoître

les zones, les climats, la différence des méridiens,

&c. &c. On donnera, avec l'inſtrument, un traité

& uſage du globe-plat, un recueil alphabétique

des lieux de la terre les plus conſidérables. On

joindra à ce traité un tableau abregé de la popula

tion des états du monde les plus connus, par une

approximation fondée, tant ſur quelques dénom

bremens que ſur des combinaiſons politiques pour

l'Europe, & ſur des conjectures pour les autres

parties, d'après les écrivains les plus célèbres & les

plus connus. Cetableau donne une idée de la puiſ

ſance des ſouverains, qui ne doit ſe meſurer qu'au

nombre des ſujets, ainſi qu'à leur induſtrie & non

à l'étendue du terrein ; il eſt très-intéreſſant, très

curieux & très-utile pour l'hiſtoire.

On en trouve à préſent de monté en carton &

ſous verre, avec bordure dorée, chez le Sr Du

pleſſis, à l'entrée du pont Nôtre-Dame, à la civette

couronnée, près le quai de Gêvres, au bureau de

tabac d'Eſpagne; & chez le Sr Grangé, imprimeur

libraire. " -

I X.

_ Les Tabatieres optiques pour étrennes qui of

frent pluſieurs deſſins mobiles & qui ſont d'une

invention & d'une forme très agréables, ainſi que

les Diamans nouveaux , blancs & de toutes cou

leurs, imitant parfaitement les diamans fins, ſe

vendent actuellement, comme nous l'avons an

noncé , chez le Sr Roger, orfévre-joaillier, au

ghapelet d'or, ſur le pont au Change.
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X.

Le Sr Riſſoan, Marchand Epicier-Diſtillateur,

ancien élève de l'apothicairerie de l'Hôtel - Dieu,

demeurant rue de Buſſi, au grandTurc, en face

de la rue Mazarine, débite avez ſuccès le ſyrop de

guimauve& de capillaire à 15 ſols ; le ſyrop d'or

geat à 16 ſ.; le ſyrop de limon à 18 ſ ; le ſyrop de

groſeille & de vinaigre à la framboiſe, à 24 ſols la

bouteille.

Il débite auſſi pluſieurs bijoux en ſucre, &

beaucoup de liqueurs de différentes ſortes, tel

les que l'eau de pucelle, l'eau de Pere André, l'eau

de canelle, la belle de nuit, &c. l'huile de Vénus,

l'huile d'anis, de roſe, de noyau, de Jupiter, de

Cythère, &c.

Il annonce une liqueur nouvelle & très - fine,

dite la crême d'ananas ; il vend la véritable eau

de Cologne, eau de meliſſe, de la Reine d'Hon

grie, de Chypre, de beauté, de fleur d'orange,

l'eau vulneraire de Capron, l'élixir de Garus , &

· toutes ſortes d'épiceries & drogueries à boncom

Ptc.

X I.

· LeSr le Camus, MarchandConfiſeur, à la ville

de Verdun , rue des Lombards, annonce pour cet

te année beaucoup de nouveautés, & d'étrennes

en ſucre d'un deſſin nouveau, & des médailles en

ſucre, avec toutes ſortes de bijoux & de ſurpriſes

qui plairont aux curieux.

X I I.

Le Sr Breſſon de Maillard, Marchand d'Eſ.

tampes, rue St Jacques près celle des Mathurins,
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a nombres de nouveautés pour étrennes, en fleurs,.

deviſes ornées , bouquets, guirlandes, pots de

fteurs, petits calendriers de la grandeur du pouce

& d'autres grandeurs, différens deſſins & décou

pures à l'uſage des marchands confiſeurs, &c.

X I I I.
N.

Arbres & arbriſſeaux curieux & étrangers qui

ont de l'agrément, ſoit par leurs fleurs, ſoit par

la beauté de leurs feuillages ou par leurs ſingula

rités.

On fournit de grands arbres d'alignement pour

former des allées , des ſalles , des quincon

ces; des arbriſſeaux & arbuſtes fleuriſſans pour

former des boſquets & orner les parterres; des ar

bres & arbriſſeaux toujours verts pour former des

boſquets d'hiver & des paliſſades, des arbriſſeaux

grimpans pour garnir des murs & des berceaux ,

des arbres fruitiers précieux & curieux, enfin de

toutes ſortes d'eſpeces bonnes, rares & recher

chées, & d'une variété infinie ; le tout à un prix

modique. Il faut s'adreſſer à M. d'Aubenton,maire:

& ſubdélégué à Montbard en Bourgogne.

X l V.

: Arbres d'Allemagne des pepinieres ſituées dans

le grand Parc de Verſailles près St Cyr

Ces arbres proſpérent d'autant mieux dans le

ſol de France qu'ils y ſont tranſplantés d'un pays

froid & ſec. Ils ſont très-propres pour fermer des

avenues, des boſquets couverts, & ils ont d'ail

leurs l'avantage de pouſſer très-promptement.

La compagnie continuera de fournir de ces ar

bres de huit à neuf pieds de hauteur à 2 o ſ piéce,
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•

& des grands, depuis 3o ſ. juſqu'à trois liv. avec

promeſſe de les garantir & d'en fournir gratis de

· quatre pieds plus haut à la place de ceux qui mour

· ront la premiere année de leur plantation , afin

* que les allées ou quinconces ſoient d'arbres égaux

en hauteur & en groſſeur. Elle fournira de groſſes

ſouches à 1o ſ., de petites à 5 ſ Les plants , avec

bonnes racines, à la botte de 25o ; ſçavoir, les

gros, 37 liv. 12 ſ., & les petits, 18 liv. 15 ſ la

| botte; le tout rendu à Paris en la demeure de ceux

qui en demanderont. -

|

· NOUVELLES POLITIQUES.

De Warſovie , le 8 Novembre 1769.

L E Sieur Mlodziewiski, évêque de Poſnanie &

grand chancelier de la couronne, a ordonné dans

toutes les paroiſſes de cette capitale & de ſon dio

cèſe, des prieres publiques pour obtenir du Ciel la

fin des troubles qui déſolent ce royaume depuis ſi

long-tems. Ces prieres ont commencé le 29 du

mois dernier & dureront juſqu'à la fin de cette an--

née.

Pluſieurs lettres annoncent que le corps de trou

pes Ruſſes qui eſt ſous Bender, commence à ſouf

frir de la§ des vivres & qu'on eſt fort embar

raflé ſur les moyens de lui en procurer.

De Stockholm , le 24 Novembre 1769.

Aujourd'hui on a dépoſé dans l'égliſe de Rid

darcholm, le corps du feu orateur des Payſans

OlofFHockanſon, mort ſubitement la nuit du 17

au 18, âgé dc ſoixante-quinze ans; il s'étoit rendu
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célèbre par ſon zèle patriotique, par l'étendue de

ſes connoiſſances & par ſon éloquence naturelle ;

il rempliſſoit, pour la huitieme fois, la place d'o-

rateur; l'ordre des payſans lui a nommé pour ſuc

ceſſeur Lars Torbiornſon. Dès que le traînage

pourra avoir lieu, ſon corps ſera tranſporté dans

la province de Blecking, oü ce citoyen étoit né.

Le convoi a été ſuivi du maréchal de la diéte, de

l'ordre entier des Payſans, & des députés des trois

autres ordres, ayant à leur tête leurs orateurs reſ

pectifs.

De Ratisbonne , le 9 Novembre 1769.

La diéte a tenu ſa premiere aſſemblée le 6 de ce

mois. On a remis ce jour-là, à la dictature, un

écrit de la chambre impériale du 18 Juillet der

nier, adreſſé à l'aſſemblée de l'Empire, & auquel

étoit joint un état des ſommes payées à la cham

bre l'année derniere, avec la note des objets pour

leſquels on les a employées & de ce qui reſte en

core en caiſſe ; ſuivant cet état, la recette a été

pendant ladite année de 1o3 , 198 rixdales 44

creutzers#, & la dépenſe de 83, 293 rixdalers 6o

CICUltZefS.

De Lisbonne, le 7 Novembre 1769.

Il eſt entré dans le port de cette ville, le 3o du

mois dernier, un navire marchand portugais ve

nant de Riojaneiro, après 1 17 jours de naviga

tion; ſa cargaiſon conſiſte en or, en piaſtres & en

cuirs, avec quelques caiſſes de ſucre, & on l'évalue

à un million de livres tournois, ſans y comprendre

deux cens octaves de diamans pour le compte de Sa

Majeſté.

De Rome, le 8 Novembre 1769.

Le Cardinal Pallavicini, ſecrétaire d'état, vient
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de recevoir d'Ancône des dépêches par leſquelles

on l'informe que cinquante - neuf Monténégrins,

accompagnés de vingt & un officiers munis d'un

paſſeport du Prince George, ſont arrivés à Ancône,

& ont déclaré qu'ils attendoient des vaiſſeaux&

des troupes Ruſſes pour aller avec eux aux envi

rons de Montenero, en côtoyant la Dalmatie, &

, pour aller enſuite en Turquie afin d'y faire une di

verſion d'armes. Le Cardinal ſecrétaire s'eſt rendu

ſur le champ auprès du Saint Pere pour lui rendre

compte de cette nouvelle, & le ſoir même on a dé

pêché à Ancône les ordres relatifs à la réception

que l'on doit faire aux Monténégrins, leſquels ſont

actuellement en quarantaine.

De Naples, le 11 Novembre 1769.

Le Roi a fait adreſſer au marquis de Cavalcante

par la ſecrétairie d'état, un ordre relatifà l'eſca

dre ruſſe qui eſt attendue dans la Méditerranée. Il

y eſt dit que, comme il eſt poſſible que cette flotte

ſoit obligée, en tout ou en partie, d'aborder quel

ques-uns des ports de ce royaume pour ſe procu

rer des vivres ou pour ſe réparer, la volonté de Sa

Majeſté eſt que dans ce cas on ne permette l'entrée

que de trois de ces vaiſſeaux dans chaque port ;

qu'on leur donne, avec diſcrétion, les vivres que

leurs commandans demanderont, mais pour un

mois ſeulement & ſous condition qu'ils payeront

les denrées ſelon le prix courant; que, quant aux

munitions de guerre, l'intention du Roi eſt qu'on

ne leur en fourniſſe d'aucune ſorte ſous quelque

prétexte que ce ſoit, Sa Majeſté ne voulant point

s'écarter de la règle généralement reçue dans de

ſemblables circonſtances, ainſi que le demandent

l'amitié & la bonne intelligence qui ſubſiſtent en

tre cette Couronne& la Porte Ottomane, & ainſi
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que Sa Majeſté peut en agir ſans contrevenir en

rien à ſes engagemens & traités avec la Ruſſie.

De Londres , le 28 Novembre 1769.

On remit, le 25 de ce mois, à la tréſorerie l'a-

ende de 4ooo liv. ſterl. que le comte d'Halifax a

été condamné de payer au Sr Wilkes, à qui elle a

dû être remiſe ſur le champ.

Du 5 Décembre.

Des lettres de Roſton portent que les principaux

habitans de la colonie ont tenu une aſſemblée dans

laquelle, après avoir examiné les copies des let

tres ， mémoires du gouverneur Barnard, du gé

néral Gage, du chef d'eſcadre Hood & des com

miſlaires de la douane, ils ont délibéré de nommer

un comité chargé de juſtifier les habitans de Boſ

ton des imputations contenues contre eux dans ces

lettres & mémoires. Ils ont renouvellé en même

tems l'engagement qu'ils avoient pris de ſuſpen

dre, juſqu'au premier Janvier prochain, l'impor

tation des marchandiſes de la Grande-Bretagne.

De Verſailles, le 6 Décembre 1769.

Le 3 de ce mois, l'Académie royale des Sciences

eut l'honneur de préſenter au Roi le volume de ſes

mémoires pour 1766, ainſi que les quatre dernie

res deſcriptions des arts qu'elle a publiées. Le Sr

de Lalande préſenta la connoiſſance des tems. Les

Srs Caſſini & le Sr de Montigni eurent l'honneur

de préſenter auſſi à Sa Majeſté les 92 e & 93e feuil

les de la grande carte de la France. L'abbé Nollet

eut en même tems Fhonneur de préſenter aufſi à

Mgr le Dauphin, ainſi qu'à Mgr le Comte de Pro-T

vence & à Mgr le Comte d'Artois, un ouvrage dé

dié à Mgr le Dauphin, & intitulé : L'art des ex

Périences, ou avis aux amateurs de la phyſique
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fur la conſtruction & l'uſage des inſtrumens, & ſur

la compoſition des drogues qui ſervent aux expé

riences. Le Sr de Villevault, maître des requêtes,

intendant du commerce, & le Sr de Brequigni, de

l'académie royale des inſcriptions & belles-lettres,

eurent l'honneur de préſenter auſſi le XIe volume

des ordonnances des Rois de France de la 5e race.

Le Sr de Fougeroux de Bondaroy, un ouvrage in

titulé : Recherches ſur les ruines d'Herculanum &

ſur les lumieres qui peuvent en réſulter relative

ment à l'état préſent des ſciences & des arts, avec

un traité ſur la fabrique des moſaiques , & le Sr

Bezout, de l'académie des ſciences & de celle de

· la marine, un Traité de navigation, faiſant ſuite

· du cours de mathématiques à l'uſage des Gardes

du Pavillon & de la Marine,

· De Paris, le 11 Décembre 1769.

Le 4 de ce mois les Chevaliers de l'ordre de St

- Michel ſe rendirent au couvent des grands Corde

· liers, & y tinrent leur chapitre, auquel le Duc

d'Harcourt préſida en qualité de commiſſaire du

Roi. Le Sieur Morand, ſecrétaire de l'ordre, pro

nonça, ſuivant l'uſage, un diſcours relatifà la cir

conſtance.

Le 22 Novembre, M. l'Archevêque de Paris a

· beni la premiere pierre de la chapelle du ſéminaire

· du St Eſprit, rue des Poſtes ; ce prélat & M. de

· Sartine, conſeiller d'état & lieutenant-général de

police, l'ont poſée : On a jeté cette inſcription

dans les fondemens : Pauperes evangeliſantur ad

revel. Gent. & Glor. Pleb. Ex munificentia Re

· gia, Oratorii ſub invoc. S. Spiritûs & imm., Vir

ginis , primarium lapidem benedixit illuſtr. ac re

verendiſſ in Chriſto P. DD. Chriſtoph. de Beau

mont, Archiep. Pariſ Dux S. Clogoaldi, Par
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Franciœ, Ord. S. Spiritûs Commendator; impoſiiie

ill. D. D. Ant. Raym. Joan. Gual. Gab. de Sar

tine Regi à ſanctiorib. conſiliis, diſciplina politicae

prim. Prefectus Ann. M. Dcc. LxIx. die Nov.

22 adfuere Franciſcus Becquet, ſuperior genera

lis, J. Duflots, J. M. Duflots & J. Roquelin,

Semin. Direct. operibus gratuito prafuit Nicol. le

Camus de Mezieres expert. Reg. academiaeque

ſtud. Pariſ Archit. caementavit Julianus Martin.

Cette maiſon fut établie en 17o3 pour l'éducation

des pauvres Eccléſiaſtiques de France & des pays

étrangers, afin d'être employés dans les poſtes les

plus laborieux; de cette maiſon auſſi ils ſe répan

dent dans les campagnes des différens diocèſes. Le

ſéminaire des Miſſions Etrangeres en a tiré nom

bre de vicaires apoſtoliques & autres miſſionnai

res, employés dans la Chine, la Cochinchine, la

Camboye & le Tonquin. C'eſt auſſi de cette mai

ſon que le miniſtere a fait partir la plûpart des prê

tres ſéculiers pour le Canada & l'Acadie ; & il pa

roît avoir des vues pour la charger des miſſionsde

Cayenne& de la Guyanne Françoiſe.

| m

L O T E R I E S. -

Le cent ſeptiéme tirage de la Loterie de l'hôtel

de-ville s'eſt fait le 25 de Novembre en la maniere

accoutumée. Le lot de cinquante mille livres eſt

échu au Nº. 85o53. Celui de† mille livres,

au Nº. 87o79 , & les deux de dix mille livres

aux numéros 8341 5 & 92 68o.

Le tirage de la loterie de l'école royale mili

taire s'eſt fait le 5 du mois dernier. Les numéros

ſortis de la roue de fortune ſont, 64, 29, 32, 8,
· 2 6.

| |
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M O R T S. -

Louis-Jacques d'Audibert de Luſſan, archevê

que de Bordeaux, eſt mort en ſon diocèſe le 15 de

ce mois, d'une attaque d'apoplexie dont il avoit

été frappé la veille; il étoit dans la 66e année de

ſon âge. -

François-Joſeph de Choiſeul, marquis de Stain

ville, chevalier de la toiſon d'or, eſt mort à Paris

le 27 du mois de Novembre, âgé de 75 ans.

Jean - François - Ferdinand Olivier, comte de

Sénozan & de Viriville, meſtre de camp de cava

lerie, maréchal-général des logis des camps & ar

mées du Roi, chevalier de l'ordre royal & mili

taire de St Louis, eſt mort à Paris le 26 Décembre,

âgé de 37 ans.

· Diane-Adelaïde de Mailly, ducheſſe de Laura

guais, Dame d'atours de feue Madame la Dauphi

ne, épouſe de Louis de Brancas - Villars, duc de

Lauraguais, pair de France, lieutenant - général

des armées du Roi , chevalier de la toiſon d'or &

gouverneur pour Sa Majeſté des ville & château de

Guiſe, eſt morte à Paris le 3o Novembre, âgée de

56 ans.

Henri - Claude comte d'Harcourt, lieutenant- .

général des armées du Roi, eſt mort le 2 Décembre

dans la 66e année de ſon âge.

Etienne de St Quentin du Doignon, brigadier

des armées du Roi, ancien lieutenant-colonel du

régiment de la Fere & ci-devant lieutenant de Roi

de Bergues, eſt mort à Poitiers le 6 Novembre,

âgé de 83 ans,
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Louis-Charles Baudouin, prêtre, chanoine de

1'égliſe de Paris, doyen du chapitre de Clinge

munſter dans le Palatinat, ancien abbé de l'abbaye

royale de Mauzat, eſt mort à Paris le 8 Décembre,

dans la 9oº année de ſon âge.

Aymond - Chrétien de Nicolaï, évêque de Ver

dun, eſt mort en ſon diocèſe, le 9 Décembre, âgé

de 5o ans.

Françoiſe - Charlotte Bidal d'Asfeld , épouſe

d'Antoine-Louis comte de la Rochaymont, maré

chal des camps & armées du Roi , eſt morte le 5

Décembre, âgée de 42 ans Flle étoit fille du feu

maréchal d'Asfeld & d'Anne Leclerc de Leſleville.

#E##º， - º
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A P P R O B A T I O N.

J'ai lu, par ordre de Monſeigneur le Chance

lier, le premier vol. du Mercure de Janvier 177o,

&je n'y ai rien trouvé qui puiſſe en empêcher l'im

preſſion. A Paris, le 3e Décembre, 1769.
| --

--

CUIRoY.

E)e l'Imp. de M. LAMBERT , rue des Cordeliers.
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C,sr au Sieur LAcoMBE libraire, à Paris, rue

Chriſtine, que l'on prie d'adreſſer, francs de port,

les paquets & lettres, ainſi que les livres, les eſ

tampes, les piéces de vers ou de proſe, la muſi

que, les annonces, avis, obſervations, anecdo

tes , événemens ſinguliers, remarques ſur les

ſciences & arts libéraux & méchaniques, & gé

néralement tout ce qu'on veut faire connoître au

Public, & tout ce qui peut inſtruire ou amuſer le

Lecteur. On prie auſſi de marquer le prix des li

vres, eſtampes & piéces de muſique,

Ce Journal devant être principalement l'ou

vrage des amateurs des lettres & de ceux qui les

cultivent , ils ſont invités à concourir à ſa per

fection ; on recevra avec reconnoiſſance ce qu'ils

enverront au Libraire ; on les nommera quand

ils voudront bien le permettre, & leurs travaux,

utiles au Journal, deviendront même un titre de

préférence pour obtenir des récompenſes ſur le

produit du Mercure.

L'abonnement du Mercure à Paris eſt de 24 liv.

ue l'on payera d'avance pour ſeize volumes ren

† francs de port.

L'abonnement pour la province eſt de 32 livres

pareillement pour ſeize volumes rendus francs de

port par la poſte.

On s'abonne en tout temps.

Le prix de chaque volume eſt de 36 ſols pour

ceux qui n'ont pas ſouſcrit,au lieu de 3o ſols pour

ceux qui ſont abonnés.

On ſupplie Meſſieurs les Abonnés d'envoyer

d'avance le prix de leur abonnement franc de port

par la poſte , ou autrement, au Sieur LAcoMBx,

libraire, à Paris , rue Chriſtine, -



On trouve auſſi chez le même Libraire

les Journaux ſuivans.

JoURNAL DEs SçAvANs, in-4" ou in-12, 14 vol.

par an à Paris. 16 liv.

Franc de port en Province, 2o l. 4 ſ,

ANNÉE L1 T T É R A 1 R E, compoſée de quarante

cahiers de trois feuilles chacun, à Paris,24 liv.

En Province, port franc par la Poſte, 32 liv,

L'AvANTcoUREUR, feuille qui paroît le Lundi

de chaque ſemaine, & qui donne la notice

· des nouveautés des Sciences, des Arts libéraux

& méchaniques, des Spectacles, de l'Induſtrie

& de la Littérature. L'abonnement , ſoit à Pa

ris, ſoit pour la Province, port franc par la poſ

te, eſt de - 12 liv.

JoURNAL EccLÉsiAsTiQuE, par M. l'Abbé Di

nouart; de 14 vol. par an, à Paris, 9 liv. 16 ſ.

EnProvince, port franc par la poſte, 14 liv.

EPHEMERIDEs DU CIToYEN ou Bibliothéque rai

ſonnée desSciences morales & politiques.in-I 2.

12 vol. par an portfranc, à Paris, 18 liv.

En Province, 2.4 liv.

JoURNAL ENcycloPÉDIQUE, à Paris & en pro

vince, port franc, 33 liv. 12 ſ.

JouRNAL PoLITIQUE, port franc, 14 liv,
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Le s GEconomiques; par l'ami des hom

mes, in-4°. rel. 9 I.

Idem. 2 vol. in-12. rel. 5 l.

Origine des premieres Sociétés, des peuples,
des ſciences, des arts & des idiomes an

, ciens & modernes, in-8°. rel. 6 l.

Hiſtoire d'Agathe de St Bohaire, 2 vol.in

12. br. 3 l.

Le bon Fils ou les Mémoires du Comte de

Samarande ; par l'auteur des mémoiresdu

Marquis de Solanges, 4 part. in - 12.

br. 4 l. 16 ſ.

Conſidérations ſur les Cauſes phyſiques &

morales de la diverſité dugénie, des mœurs

& du gouvernement des nations, in - 8°.

broché. 4 I.

Traité de l'Ortographe Françoiſe, en forme

de dictionnaire, in-8". nouvelle édition,

rel. 7 I.

Nouvelle traduction des Métamorphoſes d'O-

vide; par M. Fontanelle, 2 vol. in - 8°.

br. avec fig. 1o l.

Parallele de la condition & des facultés de

l'homme avec celles des animaux , in-8° br. 2 1.

Premier & ſecond Recueils philoſophiques &

litt. br. 2 l. 1 o ſ.

Le Temple du Bonheur, ou recueil des plus

excellens traités ſur le bonheur, 3 vol. in

8°. broch. - 6 I.

Traité de Taſtique des Turcs, in-8°. br. 1 l. 1o ſ.
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P I É C E S F UV G I T I V E S

E N V E R S E T E N P R O S E.

E T R E N N E s A U ME R c U R E.

D E tous les meſſagers de France,

Sans excepter le meſſager boîteux,

Celui qui ſûrement a le pius de ſouffrance

Eſt, à ce que je crois, le meſſager des dieux. .

Pauvre Mercure, hélas ! prends patience !

L'an qui renaît & recommence, -^

Avcc lui te ramene un cercle de tourmens.

A iij



6 MERCURE DE FRANCE.

Je vois maint auteur qni s'empreſſe

A te faire gémir, toi, ton dos & la preſſe.

D'épigrammes ſans ſel, de fadeurs quels torrens !

De légers madrigaux quelle maſſe peſante !

L'année en mauvais vers ſera fort abondante.

En vérité, pour aller vîte & loin

Porter ces lourdes bagatelles,

, Ce n'eſt point aſſez de quatre aîles ;

Et tu cours,riſque,hélas! de reſter en chemin.

Ecoute mon avis, ne crains point de le ſuivre ;

Colle douze aîles à ton livre

Et huit ou dix à tes deux bras.

Tu n'aurois point cet embarras

Si chacun ſuivoit mon exemple ;

Car de long-tems tu ne verras

Fumer mon encens dans ton temple.

Peut-être que tu répondras

Que fi tu n'avois rien à faire, -

Rien ne ſeroit en ſûreté,

Qu'on voleroit avec impunité *,

Et que ton livre eſt un mal néceſſaire.

Malgré tes ſoucis & tes ſoins, -

r

# Merçure eſt le dieu des voleurs.
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Tes fatigues & tes affaires,

Tu conviendras pourtant qu'on n'en vôle pas

moins ;

Tes petits auteurs plagiaires

Sont mes preuves & mes témoins.

Adieu, je ne veux pas t'arrêter davantage ;

On t'attend, vole, bon voyage.

Par M. M.

INsc RIP T I oNs propres à étre placées

au bas de différens Portraits.

Sous celui de l'auteur d'EM I L E.

V ERo qui cedit non arma dat, ipſe reportat.

Sous celui de feu M. RA c I N E, auteur

du poëme de la Religion.

Sanctum eſt pauca loqui de Numine : credere

multa.

-

Sous celui de M. Do RA T.

Fabula tres finxit charites : hunc qui legit, ipſas

Judicat innumeras, iſtud & hiſtoria eſt.

A iv
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A"

-

Sous celui de M. PI G'A L E.

Olim in ſaxa homines verterunt ora Meduſae,

Nunc lapis arte tuâ fit propè vivus homo.

VE R s ſur l'Exiſtence de Dieu.

, Dixit inſipiens in corde ſuo :

Non eſt Deus.

Tour n'étoit qu'un chaos & la nature entiere

N'étoit qu'un poids informe, une énorme ma

tiere.

Dieu veut, parle, & ſoudain tout ſe change à ſa

voix ; - " -

Il range l'Univers ſous d'immuables loix.

Les cieux en un inſtant enveloppent la terre,

La nuit fait place au jour, l'ombre ſuit la lu

miere,

Des globes lumineux brillent au firmament,

Tout obéit, tout céde à ſon commandement.

De ces ſignes certains, dans ſa folle impudence,

L'impie en vain veut-il obſcurcir l'évidence ?

En vain par ſes détours l'Athée audacieux

Prétend-il démentir & la terre & les cieux ?

L'Univers fait connoître un Dieu par ſes.mer

veilles,
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Il les étale aux yeux, les annonce aux oreilles ;

Et prouve ce qu'il eſt par tout ce qu'il a fait.

J'entends par ſon ſaint Nom un Etre tout par

- fait,

Un Etre néceſſaire, exiſtant par lui-même,

Tout puiſſant, éternel, d'une bonté ſuprême, *

La lumiere du juſte & l'effroi du méchant,

Le§ des forfaits, le fléau des coupables,

Pere des affligés, l'appui des miſérables,

Le protecteur du pauvre & de l'homme innocent.

Tel eſt aux yeux de tous l'Etre par excellence :

Qu'oſe-t-on réfuter ? Sa réelle exiſtence.

L'un, comme un vil eſclave, en proie aux paſ

ſions,

De ſes ſens ſeuls reçoit quelques impreſſions,

Sa vie eſt un ſommeil, où s'ignorant lui même, •

Il commence, il exiſte, & dépérit de même.

L'autre moins aveuglé, mais auſſi criminel ,

S'efforce d'étouffer le reproche cruel

Qui déchire ſon cœur, trouble ſa conſcience,

Et, par crainte, d'un Dieu rejette l'exiſtence.

Celui-ci plus hardi s'érige en eſprit fort :

Tout n'eſt devant ſes yeux qu'un ſimple jeu du

ſort.

Epris des fauſſetés d'une vaine chimère,

Son eſprit ne connoît de Dieu que la matiere, .

Le haſard ſeul, dit il, forma cet Univers,

I! réſulte du choc des atomes divers.

A v
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Où t'entraîne, inſenſé, cette aveugle manie ?

Le cœur pour un inſtant d'accord avec les yeux,

Combine les reſſorts de ce tout merveilleux,

Tout te confirmera ce que ton eſprit nie,

Tout te reprochera cette incrédulité,

Que défend hautement ton orgueil entêté ;

Des aſtres lumineux le cours & l'harmonie,

Ce Soleil qui répand la chaleur & la vie,

Qui, plus près ou plus loin, variant les ſaiſons,

Fait croître, vivifie & mûrit les moiſſons ; -

Et cet Aſtre inégal dont la douce infiuence

Eclaire de la nuit le ténébreux ſilence ;

Ces élémens unis, quoiqu'entre eux diviſés ;.

Ce feu qui rend la vie aux êtres épuiſés,

Qui nous donne la force, & ranime & recrée ;.

Cet air qui nous ſoutient, auteur de la durée,

L'ame des végétaux & j'aliment des corps,

Qui, detout l'Univers, fait jouer les reſſorts.

Cette terre en ſon ſein qui porte l'abondance,

Si prodigue des dons qu'elle-même diſpenſe,

Oü l'homme trouve enſemble une mere, un ber

Ceau , -

Le ſoutien de ſes jours & même ſon tombeau.

Ce point où, dans l'inſtant, tout naît, tout vit,.

tout paſſe ;.

Cette eau qui, pénétrant la terre qu'elk embraſſe,.

Y porte lafraîcheur & la fertilité,

Qui rend aux animaux la force & la ſanté ;.
-
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Sans qui tout dépérit, tout ſe ſéche & ſe fane ;

Ce corps humain ou tout eſt ſi bien combiné,

Oü, de l'Eſprit divin, tout ſemble être émané.

Ces fibres qu'enveloppe une foible membrane ,

Ces membres qui, chacun, ont leurs loix, leurs

rapports ;

Ces poulmons dont l'air ſeul fait jouer les reſ

ſorts ;

Ces artères qui, tous , portent leur pellicule ;

- Ces veines où le ſang de tout côté circule,

De chef- d'œuvres ſi grands tout ce concours par

- fait

N'annonce-t-il donc pas quel Etre les a fait ?

Qui peut avoir créé cet amas de prodiges,

Qu'avec peine on conçoit, qu'à peine même on

ſent,

Si ce n'eſt un ſeul Dieu, tout ſage, tout puiſſant ?

De l'impie, en un mot, confondons les vertiges.

D'où conjecture-t-il que l'homme réfléchit,

Et ſur quoi fonde-t-il ce qu'il appelle eſprit ?

Sur ces raiſonnemens que long-tems il rumine,

Que pas à pas il ſuit, qu'à la fin il combine ?

Et l'aveugle qu'il eft, dans l'inſecte rampant,

Méconnoît de ſon Dieu le ſymbole frappant.

Réponds, réponds, Athée, où ſont ces vains

menſonges ,

Que dans la vérité du dis avoir puiſés ?

Ainſi que le réveil diſſipe de vains ſonges,

A vj
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Celui de ta raiſon les a tous éclipſés.

Va, reconnois un Dieu ; ſeul, 1l fit la matiere ;

Seul, il en fut toujours le ſuprême moteur,

De tout cet Univers, il eſt le ſeul auteur,

Lui ſeul peut, quand il veut, le réduire en pouſ

ſiére.

Si tu ne m'en crois pas, tu croiras mieux ton

CCcur ,

Conſulte-le toi-même ; écoute ſon langage,

Il te dit d'adorer un maître à ſon ouvrage,

Ou de trembler du moins devant un Dieu vengeur.

Par M. l'abbé de Rezel.

U- - 5

L'A c c è s D E F1 à r R E. Ode.

. . . .. Velut agri ſomnia, vana

Fingentur ſpecies. . . .

Ho R. de arte poet.

A Ux regards des mortels une ſainte harmonie,

L)'un voile impénétrable a caché l'avenir :

L'ignorance & l'erreur rempliſſent notre vie ;

Mais je vais m'éclairer : je ſuis près de mourir.

Le triſte mouvement des aîles du ſilence,

La nuit, la ſolitude & ces pâles flambeaux,

Scmblcnt me préſager que monheure s'avance:
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Je ne vois en ces lieux que l'horreur des tom

beaux.

C douleur ! ô douleur, c'eſt aſſez me pourſuivre.

Ceſſe de m'accabler , ou termine mon ſort ;

Mais n'eſt-ce que par toi que l'on ceſſe de vivre ?

Et les orages ſeuls conduiſent-ils au port ?

EDéjà de l'Acheron je vois l'entrée ouverte :

Sur ſon trône de fer Radhamante m'attend :

Minos agite l'urne : ils prononcent ma perte...

Ah ! cruels, arrêtez, je ne veux qu'un moment.

Ils ſont ſourds à mes cris ; la mort impitoyable,

De ſes crêpes ſanglans environne mon lit :

Aux pieds du noir Pluton l'on me traîne en coupa

ble ;

Tous mes crimes en foule aſſiégent mon eſprit.

Mes yeux ſonr deſillés ; & par l'attrait du vice,

Par l'éclat des grandeurs mon cœur n'eſt plus ſé

duit. -

Je vois à découvert la vertu, l'injuſtice :

La vérité paroît ; l'impoſture s'enfuit. -

Quel demon me contraint à m'accuſer mei-mê

me ? · - -

Tiſiphone, Alecto, préparez vos ſerpens.

Je reconnois ici la puiſſance fuprême :

Je reconnois les dieux ; mais à leurs châtimens,
a
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De mes ſéductions, malheureuſe victime,

O toi que je perdis, ô toi que j'adorois,

Aminte, tu gémis des ſuites de mon crime ;

Du ſéjour des humains partage mes regrets.

D'un triomphe charmant ma tendreſſe enivrée

Se livra toute entiere aux tranſports des deſirs ;

Mais bientôt de chagrins je te vis dévorée :

Grands dieux ! que les regrets ſont voiſins des plai

ſirs.

Je fus pere ; &je vis avec indifférence

La plus belle faveur de la Divinité.

Vas, tu fus trop heureux de perdre l'exiſtence,

Triſte enfant par ton pere en naiſſant rejeté.

J'outrageai la beauté malheureuſe & ſenſible :

Je la fuis : je m'armai d'un courage inhumain.

Que ne puis-je échapper de ce ſéjour terrible,

Et malgré mes forfaits m'unir à ſon deſtin.

| Souhaits vains & tardifs ! un redoutable aſyle,

A mes feux renaiſſans l'arrache pour toujours,.

Et tandis que j'éprouve un remords inutile,

Elle expie aux autels le crime des amours.

Etres vils & charmans qu'on aime & qu'on mé

priſe, ·

Qui vendez les regrets en vendant les plaiſirs,

Dans vos liens dorés majeuneſſe ſurpriſe

Coula rapidement dans de honteux loiſirs.
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Phantôme ſéducteur, honneur imaginaire,

Vous, préjugés cruels, vous, que j'ai trop ſuivis,

Idole des humains, vous, gloire paſſagere,

Que me ſert en ce jour de vous avoir ſervis.

L'amour , le faux honneur guident ma main

cruelle.

Dans le ſang d'un rival j'aſſouvis ma fureur :

Dieux! je crois voir ici ſon ombre qui m'appelle.

Il y devient mon juge & mon accuſateur.

Le repos s'eſt enfui de mon ame égarée.

Mes ſens ſont enivrés de débauche & d'amour :

Comme une frêle plante aux orages livrée,

Ainſi les paſſions m'attaquent tour-à-tour.

Vains plaiſirs, en ces lieux vous me faites deſ

cendre, -

Moi qui, dès mon printems, ai ſervi vos autels :

Le feu du ſentiment & le cœur le plus tendre,

Ne ſuffiſent donc pas pour nous rendre immortels.

Mais ton image ici me pourſuit-elle encore,

Flatteuſe volupté, fuis loin de mes regards :

Juſques dans ce ſéjour ta flamme me dévore,

L'enfer n'a contre toi que de foibles remparts.

Ah! ſi le repentir fléchit les deſtinées,

Dieux ! ſuſpendez encor votre juſte courroux.
A

4
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J'abjure les erreurs de mes jeunes années ,

Vertus aux yeux du monde & crimes devant vous,.

Tous mes maux ont ceſſé, la plus brillante aurore

Vient diſſiper la nuit qui couvroit tous mes ſens.

Mes yeux, aux feux dujour, peuvent s'ouvrir en

COTC •

Et le calme ſuccéde aux plus cruels tourmens.

Mais ce ſonge effrayant tourmente ma penſée :

Il n'aura pas en vain agité mes eſprits :

J'y vois, des immortels , la volonté tracée.

Je ne balance plus : ils parlent, j'obéis.

A mes inſtans paſſés une immenſe barriere

Apreſcrit pour jamais d'immuables deſtins ;

Mais je vais m'élancer dans une autre carriere,

L'emploi de l'avenir eſt remis dans mes mains.

Fuis donc loin de ces lieux, paſſion effrénée :

Je ceſſe déſormais de ramper ſous ta loi. -

Mon ame, en tes liens, trop long-tems enchaî

née,

Vertueuſe aujourd'hui n'eſt plus digne de toi.

Vous, tendres ſentimens, vrais beſoins de la vie,

D'amour & d'amitié venez remplir mon cœur.

Je ſuis loin d'abjurer ta douce fréneſie ;

Amour, c'eſt de toi ſeul que j'attends mon boa

heur,

«
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L'abus des paſſions ſouille l'ame & l'opprime ;

Mais malheur à qui ſonge à les anéantir.

S'il travaille ſans fruit, il en eſt la victime :

Plus à plaindre cent fois s'il a ſçu réuſſir.

Mais heureux qui les tient dans un juſte équili

bre.

Il peut rendre, à ſon gré, leurs efforts ſuperflus :

D'eſclaves entouré, ſon ame eſt fiere & libre,

Et de ſes paſſions fait autant de vertus.

Ainſi, dans les accès d'une fièvre brûlante,

Je tâchois d'écarter de trop juſtes terreurs,

En traçant au haſard, & d'une main tremblante ;

Ces vers trop négligés, nés du ſein des douleurs.

La vertu vint briller à mon ame abatue.

Je ne fus point en vain frappé de ſa beauté :

Dans'mon cœur, dans mes ſens ſa flamme eſt ré

pandue,

Et c'eſt à ſes bienfaits que je dois la ſanté.

Par M. Barb. .. de M. ..
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LA PR o B 1 T É F 1 L LA G E o1 s E.

PERRIN étoit né en Bretagne, dans un

village auprès de Vitré; la pauvreté en

vironna ſon berceau ; il perdit ſon pere

& ſa mere avant de pouvoir en bégayer

les noms; il dut ſa ſubſiſtance à la cha

rité publique ; il apprit à lire & à écrire ;

ſon éducation ne s'étendit pas plus loin ;

à l'âge de quinze ans, il ſervit dans une

petite ferme ; on lui confia le ſoin des

troupeaux. Lucette, une jeune payſanne

du voiſinage, fut, dans le même tems,

chargée de ceux de ſon pere ; elle les con

duiſoit dans des pâturages, où elle voyoit

ſouvent Perrin qui lui rendoit tous les

petits ſervices qu'on peut rendre à ſon âge

& dans ſa ſituation. L'habitude de ſe voir,

leurs occupations , leut bonté mutuelle ,

leurs ſoins officieux les attacherent l'un à

l'autre; ils aimoient à être enſemble; ils

attendoient chaque jour, avec impatience,

le moment où ils ſe réuniſſoient dans la

prairie ; ils la quittoient avec regret par

ce qu'il falloit ſe ſéparer. Leurs jeunes

cœurs étoient ſenſibles ; ils éprouvoient

déjà l'amour ſans ſavoir ce que c'étoit que
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cette paſſion. Cinq ans s'écoulerent dans

des jeux innocens; leurs ſentimens devin

rent plus vifs ; ils ne s'aborderent plus

ſans trouble ; leurs careſſes naïves ne ſer

voient qu'à l'augmenter ; Lucette les re

fuſoit, & regrettoit ſes refus; Perrin, en

gémiſſant, imitoit ſa retenue. Ils ſoupi

rerent tous deux après leur union , ils la

deſirerent & ſe communiquerent leurs

deſirs ; c'eſt le but de tous les amours de

village ; on n'y connoît pas la ſéduction,

on n'y cherche point à s'en défendre. Per- .

rin ſe propoſa de demander Lucette à ſon

· pere; il le dit à ſon amante qui rougit de

cette réſolution , lui en ſçut gré & le lui

avoua franchement; mais elle ne voulut

pas être préſente à cette viſite; elle de

voit aller le lendemain à la ville ; elle

pria ſon amant de choiſir cet inſtant, &

de venir le ſoir au-devant d'elle pour lui

apprendre comment il auroit été reçu.

Le jeune homme, au tems marqué,

vola chez le pere de ſa maîtreſſe. Il lui

parla librement; on ignore l'art & les de

tours au village; il déclara avec franchiſe

qu'il aimoit Lucette. Tu aimes ma fille,

interrompit bruſquement le vieillard; tu

voudrois l'épouſer ! Y ſonges-tu, Perrin ?

Comment feras - tu ? As-tu des habits à
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lui donner, une maiſon pour la recevoit

& du bien pour la nourrir ? Tu ſers ; tu

n'as rien ; Lucette n'eſt pas aſſez riche

pour fournir à ton entretien & au ſien ;

Perrin, ce n'eſt pas ainſi qu'on ſe met en

ménage. -J'ai des bras, je ſuis fort; on

ne manque jamais de travail quand on

l'aime; & que ne ferai-je point quand il

s'agira de ſoutenir Lucette ! juſqu'à pré

ſent j'ai gagné cinq écus tous les ans, j'en

ai ramaſſé vingt; ils feront les frais de

la nôce; je travaillerai davantage ; mes

épargnes augmenteront ; je pourrai pren

dre une petite ferme ; les plus riches ha

bitans de notre village ont commencé

comme moi, pourquoi ne réuſſirois-je pas

comme eux ? —Eh ! bien tu es jeune ; tu

peux attendre encore ; deviens riche , &

ma fille eſt à toi, mais juſqu'à ce moment

ne m'en parle pas.

Perrin ne put obtenir d'autre réponſe ;

il courut chercher Lucette ; il la rencon

tra bientôt; il étoit triſte; elle lut ſur ſon

viſage la nouvelle qu'il venoit lui annon

cer. —Mon pere t'a donc refuſé ? -Ah,

Lucette, que je ſuis malheureux d'être né

ſi pauvre ! ... .. Mais je n'ai pas perdu

toute eſpérance ; ma ſituation peut chan

ger ; ton mari n'auroit rien épargné pour
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te procurer de l'aiſance ; ton amant fera

t-il moins pour devenir ton époux ? Nous

ſerons unis un jour, j'aime à m'en flatter ;

conſerve - moi toujours ton cœur ; ſou

viens - toi que tu me l'as donné; ſi ton

pere te propoſoit un établiſſement. .. .

Lucette. .. Je ne crains que ce maheur,

j'en mourrois...-Et moi , Perrin, vi

vrois-je pour un autre ? Non, je ſerai ta

femme, ou je ne ſerai celle de perſonne.

En parlant ainſi ils étoient toujours ſur

la route de Vitré; la nuit qui s'avançoit

les preſſoit de regagner leurs maiſons; le

tems étoit très - ſombre ; Perrin fait un

faux pas & tombe ; en ſe relevant ſes

mains cherchent ce qui a cauſé ſa chûte ;

c'étoit un ſac aſſez peſant; il le ramaſſe ;

curieux de voir ce qu'il contient, il en

tre avec Lucette dans un champ où brû

loient encore des racines auxquelles les la

boureurs avoient mis le feu pendant le

jour; à la clarté qu'elles fourniſſent, il

ouvre ce ſac & y trouve de l'or. Que vois

je, s'écria Lucette ? Ah! Perrin, tu es de

venu riche. —Quoi , je pourrois te poſ

ſéder ! Le Ciel, favorable à nos amours,

m'auroit-il envoyé de quoi ſatisfaire ton

pere & nous rendre heureux ? Cette idée

verſe la joie dans leurs ames; ils contem
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plent avidement cet or, & ne le quittent

que pour ſe regarder enſuite avec plus

de tendreſſe. Ils comptent la ſomme qu'ils

ont trouvée; elle eſt de douze mille francs;

ils ſont dans une eſpece d'enchantement.

Ah! Lucette, s'écria Perrin, ton pere ne

pourra plus te refuſer à mes vœux. Lu

cette ne lui répond pas; ſes yeux ſont plus

animés; elle prend la main de ſon amant

qu'elle preſſe avec tranſport. Perrin ne

doute plus de leur union prochaine ; cet

te félicité le remplit tout entier; emporté

par un mouvement rapide, il preſſe ſa

maîtreſſe dans ſes bras. -Chere Lucette,

que cette fortune me devient chere! nous

la partagerons enſemble.

Ils reſſerrent leur tréſor, & ſe mettent

en chemin pour aller ſur le champ le

montrer au vieillard; ils étoient déjà près

de ſa maiſon, lorſque Perrin s'arrête. -

Nous n'attendons notre bonheur que de

cet or ; mais eſt il à nous ? Sans doute il

appartient à quelque voyageur; la foire

de Vitré vient de finir; un marchand, en

retournant chez lui , l'a vraiſemblable

ment perdu ; dans ce moment où nous

nous livrons à la joie, il eſt peut-être en

proie au déſeſpoir le plus affreux.-Ah !

Perrin, ta réflexion eſt terrible ; le mal
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heureux gémit ſans doute; pouvons nous

jouir de ſon bien ? Le haſard nous l'a fait

trouver; mais le retenir eſt un vol. -Tu

me fais frémir... Nous allions le porter

à ton pere ; il nous auroit rendus heu

reux ; mais peut - on l'être du malheur

d'autrui ? Allons voir M. le Recteur (c'eſt

le nom que les Bretons donnent à leurs

curés) ; il a toujours eu mille bontés pour

moi ; il m'a placé dans la ferme où je

ſers ; je ne dois rien faire ſans le con

ſulter.

Le Recteur étoit chez lui ; Perrin lui

remit le ſac qu'il avoit trouvé, & avoua

qu'il l'avoit regardé d'abord comme un

préſent du Ciel ; il ne cacha point ſon

amour pour Lucette & l'obſtacle que ſa

pauvreté oppoſoit à leur union. Le paſ

teur l'écoute avec bonté ; il les regarde

l'un & l'autre; leur procédé l'attendrit ;

il voit toute l'ardeur de leur paſſion mu

tuelle, & admire la probité qui lui eſt

encore ſupérieure; il applaudit à leur ac

tion. -Perrin, conſerve toujours les mê

mes ſentimens ; le Ciel te bénira ; nous

retrouverons le maître de cet or ; il re -

compenſera ta probité ; j'y joindrai quel

ques unes de mes épargnes; tu poſſéderas

Lucette; je me charge d'obtenir l'aveu de
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ſon pere ; vous méritez d'être l'un à l'au

tre. Si l'argent que tu dépoſes entre mes

mains n'eſt point reclamé, c'oſt un bien

qui appartient aux pauvres; tu l'es, je croi

rai ſuivre l'ordre du Ciel en te le rendant;

il en a déjà diſpoſé en ta faveur.

Les deux jeunes gens ſe retirerent, ſa

tisfaits d'avoir fait leur devoir, & rem

plis des douces eſpérances qu'on leur don

noit. Le reéteur fit crier dans ſa paroiſſe

le ſac qu'on avoit perdu; il le fit afficher

enſuite à Vitré & dans tous les villages

voiſins; pluſieurs hommes avides & in

téreſſés ſe préſenterent, mais aucun n'in

diqua la ſomme, ni l'eſpece de monnoie,

ni le ſac qui la contenoit.

Pendant ce tems le Recteur n'oublia

pas qu'il avoit promis à Perrin de s'oc

cuper de ſon bonheur; il lui fit avoir une

petite ferme, la monta des beſtiaux &

des inſtrumens néceſſaires au labourage,

& deux mois après il le maria avec Lucet

te. Les deux époux, au comble de leurs

vœux , remercierent ſans ceſſe le Ciel &

le Recteur. Perrin étoit laborieux. Lucet

te s'occupoit de ſon ménage ; ils étoient

exaéts à payer le propriétaire de leur fer

ne ; ils vivoient médiocrement du ſur

plus, & ſe trouvoient heureux.
L'or
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L'or perdu ne fut point reclamé durant

deux ans; le Recteur ne jugea pas qu'il

fallût attendre d'avantage ; il le porta au

couple vertueux qu'il avoit uni. Mes en

fans, leur dit-il, jouiſſez du bienfait de

la Providence , & n'en abuſez pas; ces

douze mille francs ſont actuellement ſans

produit, vous pouvez en faire uſage. Si

par haſard vous en découvriez le maître,

vous devriez ſans doute les lui rendre; fai

tes en un emploi qui , les changeant ſeule

ment de nature, n'en diminue point la va

leur. Perrin ſuivit ce conſeil; il ſe propoſa

d'acquérir la ferme qu'il tenoit à bail ;

elle étoit à vendre; on l'eſtimoit un peu

plus de douze mille francs ; mais en

payant comptant on pouvoit eſpérer de

l'avoir à ce prix ; cet argent, qu'il ne re

gardoit que comme un dépôt, ne pouvoit

être mieux placé, & ſi le maître ſe retrou

voit un jour, il n'auroit pas à ſe plain

dre.

Le Recteur approuva ce projet; l'acqui

ſition fut bientôt faite; le fermier deve

nu propriétaire, donna une plus grande

valeur à ſon terrein ; ſes champs mieux

entretenus , mieux cultivés, devinrent

plus fertiles ; il vécut dans cette douce !

aiſance, qu'il avoit eu l'ambition de pro

II Vol, B
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curer à Lucette ; deux enfans bénirent

ſucceſſivement leur union ; ils prenoient

plaiſir à ſe voir revivre dans ces tendres

gages de leur amour. En revenant des

champs , Perrin trouvoit ſa femme qui

venoit au-devant de lui, & lui préſentoit

ſes enfans ; il les embraſſoit l'un & l'au

tre, & ne les quittoit que pour ſerrer ſon

épouſe dans ſes bras ; les tendres fruits

de ſon hymen s'empreſſoient autour de

lui; l'un eſſuyoit la ſueur dont ſon front

étoit couvert, l'autre eſſayoit de le ſou

lager du poids du hoyau qu'il portoit. Per

rin ſourioit de ſes foibles efforts, le ca

reſſoit de nouveau, & rendoit graces au

Ciel qui lui avoit donné une épouſe ten

dre & des enfans qui lui reſſembloient.

Quelques années après le vieux Rec

teur mourut ; Perrin & Lucette le pleu

rerent ; ils ſongeoient avec attendriſſe

ment à ce qu'ils lui devoient; cet événe

ment les fit réfléchir ſur eux - mêmes.

Nous mourrons auſſi, diſoient-ils; notre

" ferme reſtera à nos enfans ; elle n'eſt pas

à nous , ſi celui à qui elle appartient , re

venoit , il en ſera privé pour toujours ;

nous emporterons le bien d'autrui au tom

beau. Ils ne pouvoient ſoutenir cette idée;

leur délicateſſe leur fit écrire une décla

3
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ration qu'ils dépoſerent entre les mains

du nouveau Recteur,& qu'ils firent ſigner

par les plus notables habitans du village.

Cette précaution, qu'ils jugeoient néceſ

ſaire pour aſſurer une reſtitution à la

quelle ils croyoient leurs enfans obligés,

les tranquilliſa.

Il y avoit dix ans qu'ils étoient établis;

Perrin, après un travail pénible , reve

noit un jour dîner avec ſon épouſe ; il vit

paſſer ſur la grande route deux hommes

dans une voiture qui verſa à quelques pas

de lui ; il courut porter du ſecours ; il

offrit les chevaux de ſa charrue pour tranſ

porter les malles; il pria les voyageurs

de venir ſe repoſer chez lui ; ils n'étoient

point bleſſés; ce lieu - ci m'eſt bien fu

neſte, s'écria l'un d'eux ; je ne puis y paſ

ſer ſans éprouver des malheurs ; j'y ai

ſait, il y a douze ans , une perte aſſez

conſidérable ; je revenois de la foire dè

Vitré ; j'emportois douze mille francs en

or, que j'y ai perdus. Comment, lui dit

Perrin qui l'écoutoit avec attention, avez

vous négligé de faire des recherches pour

les retrouver ? —Cela ne me fut pas poſ

ſible ; je me rendois à l'Orient où je de

vois m'embarquer pour les Indes; le tems

preſſoit ; le vaiſſeau prêt à mettre à la voi

B ij
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le ne m'auroit point attendu; je ne pus

faire des perquiſitions ſans doute inuti

les qui, en retardant mon départ, m'au

roient apporté un préjudice beaucoup

plus grand que la perte que j'avois faite.

Ce diſcours fait treſſaillir Perrin ; il

v'empreſſe d'avantage auprès du voyageur;

il le conjure de nouveau d'accepter l'aſyle

qu'il lui offre ; ſa maiſon étoit la plus

prochaine & la plus propre habitation du

lieu ; on cede à ſes inſtances; il marche

le premier pour montrer le chemin. Il

rencontre bientôt ſa femme qui, ſelon

ſon uſage, venoit au-devant de lui ; il lui

dit d'aller promptement préparer un dî

ner pour ſes hôtes; en attendant le repas

il leur préſente des rafraîchiſſemens, &

fait retomber la converſation ſur la perte

dont l'un s'eſt plaint. Il ne doute plus que

ce ne ſoit à lui qu'il doit une reſtitution ;

#! va chercher le nouveau Recteur, l'infor

me de ce qu'il vient d'apprendre, l'invite à

partager le dîner de ſes hôtes,& à leur tenir

compagnie. Celui - ci l'accompagne, &

ne ceſſe d'admirer la joie que ce bon pay

ſan a d'une découverte qui doit le rui

1]C I . - -

On dîne ; les voyageurs ſatisfaits ne

ſavent comment reconnoître l'accueil que
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leur fait Perrin ; ils admirent ſon petit

ménage, ſon bon cœur, ſa franchiſe, l'air

ouvert de Lucette, ſa candeur, ſon acti

vité. Ils careſſent les enfans ; Perrin, après

le repas, leur montre ſa maiſon, ſon po

tager, ſa bergerie, ſes beſtiaux, les en

tretient de ſes champs & de leur produit;

tout cela vous appartient , dit - il enſuite

au premier voyageur ; l'or que vous avez

perdu eſt tombé entre mes mains; voyant

qu'il n'étoit point réclamé, j'en ai acheté,

cette ferme dans le deſſein de la remet

tre un jour à celui qui y a de véritables

droits. Elle eſt à vous; ſi j'étois mort avant

de vous rencontrer, M. le Recteur a un

écrit qui conſtate votre propriété. -

L'étranger, ſurpris, lit l'écrit qu'il lui

remet ; il regarde Perrin, Lucette & ſes

enfans ; où ſuis-je, s'écrie-t-il enfin ? Et

que viens-je d'entendre ? Quel procédé,

quelle vertu , quelle nobleſſe ! & dans

quel état les trouvé.je ! Avez-vous quel

qu'autre bien que cette ferme, ajouta-t-il?

—Non ; mais ſi vous ne la vendez poinr,

vous aurez beſoin d'un fermier, & j'eſ

pére que vous me donnerez la préférence.

—Votre probité mérite une autre récom

penſe. Il y a douze ans que j'ai perdu la

ſomme que vous avez trouvée. Depuis ce

B iij
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tems Dieu a beni mon commerce; il s'eft

étendu ; il a proſpéré; je ne me ſuis pas

reſſenti long tems de ma perte. Cette reſ

titution aujourd'hui ne me rendroit pas

plus riche ; vous méritez cette petite

fortune; la Providence vous en a fait pré

ſent ; ce ſeroit l'offenſer que de vous l'ô-

ter; conſervez-la, elle vous appartient,

& s'il le faut, je vous la donne. Vous

pouviez la garder, je ne la réclamois point;

quel homme eût agi comme vous !

Il déchira auſſi - tôt l'écrit qu'il tenoit

dans ſes mains; une ſi belle action, ajou

ta t il, ne doit pas être ignorée ; il n'eſt

pas beſoin d'un nouvel acte pour aſſurer

ma ceſſion, votre propriété & celle de vos

enfans; je le ferai cependant écrire pour

perpétuer le ſouvenir de vos ſentimens

& de votre honnêteté. .

Perrin & Lucette tomberent aux pieds

du voyageur ; il les releva & les embraſſa;

un notaire qui fut mandé écrivit cet acte

le plus beau qu'il eût rédigé dans ſa vie ;

Perrin verſoit des larmes de tendreſſe &

de joie ; mes enfans, s'écrioit il, baiſez

la main de votre bienfaiteur. Lucette, ce

bien eſt à nous, & nous pouvons-en jouir

ſans trouble & ſans remords.



R$ N V I E R. 177o. 3 1

VE R s de Mlle de Surville , à Jeanne

Agathe , enfant - trouvé.

R EGNEz, aimable infortunée,

Tout doit céder à vos attraits ;

Eſpérez une deſtinée

Auſſi brillante que vos traits.

Les vertus doivent à vos charmes

Mille triomphes les plus doux,

Votre ſort excita nos larmes,

Mais aujourd'hui nos cœurs en ſont jaloux:

Votre éloge enchanteur, tracé par la Louptiere,

Déjà de toutes parts a fait naître l'amour ;

Ce digne favori du Pinde & de Cythère

A fait luire pour vous l'aurore d'un beaujour.

Quand il peint les plaiſirs on le prend pour leur

frere ;

Et par un charme plus puiſſant,

Lorſqu'il nous les inſpire il en devient le pere,

Lorſqu'il les chante on les reſſent.

Jeanne, ſi dans votre retraite

Vous aviez lu les vers ingénieux

Qui font voler votre gloire en tous lieux,

Vous verriez vos malheurs d'une ame ſatisfaite ;

Vous n'auriez plus à deſirer

Que de connoître le poëte

/

B iv
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Qui fait tout pour les réparer.

Ce qu'il nous dit de vous ſéduit,enchante & flatte.

Pour mériter de ſi beaux vers,

Les déeſſes de l'univers

Voudroient devenir Jeanne-Agathe.

L'É c o L E D E L'AM o v R ,

Ode anacréontique.

D,ss un boſquet fleuri de l'iſle de Cythère,

L'Amour tenoit école aux belles de ſa cour ;

A chacune il donnoit, ſelon ſon caractere,

Sa leçon tour-à-tour.

Il dictoit ce bel art dont le charmant Ovide

Autrefois lui montra les loix & les détours ;

L'aſſemblée en ſilence & d'une oreille avide

Ecoutoit ſes diſcours.

Pour rendre ſa doctrine encor plus ſéduiſante ,

Et des cœurs attendris mouvoir mieux les reſ

ſorts,

Aux accens de ſa voix, de ſa lyre charmante

Il joignoit les accords.

Jamais on n'entendit une telle harmgnie.

Jamais ſi doux concert ne charma les échos ;
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· Sur ſon livre divin, à la belle Amélie,

Il chantoit en ces mots.

• -

» # De la belle nature

•- Suivons les douces loix,

Le faux ſage murmure,

Mais laiſſons-le parler ſans écouter ſa voix,

Loin de nous la triſteſſe ;

Contentons nos deſirs,

Le tems de la jeuneſſe - - •

Eſt le tems des plaiſirs.

:

Fais valoir tes attraits,

Lorſqu'on leur rend hommage ;

Le ciel de ſes bienfaits !

N'avoulute combler que pour en faire uſage:

La gloire ou la ſageſſe .

Peut nous rendre fameux ;

Mais c'eſt à la tendreſſe -

A faire des heureux.

Ainſi chantoit l'amour, & d'une voix commune

Chacune applaudiſſoit à ſes doctes chanſons. •. " -

Sous un myrthe caché, conduit par la Fortune. ·

J'écrivois ſes leçons. - - - -

Par M. Dumafous,

· · · B v
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FA B L E s lues aux ſéances publiques de

l'académie des belles - lettres de Caen : "

par M. Boiſard, membre de cette aca

démie & ſecrétaire de l'intendance.

L E S o U R I c E A U. .

Us Souriceau, rôdant une nuit ſans ſa meres

Fut conduit par ſon edorat

Vers le trou d'une ſouriciere '

Qui receloit un mets qu'il jugea délicat.

« Ou je me trompe à cette odeur,

s» Ou cette nuit je ferai fine chere, »

Dit en ſon cœur la jeune aventuriere.

Un fil , pour un moment, modéra ſon ardeur.

Le beſtion recule ; il rumine en ſa tête

S'il doit franchir, ou non, l'obſtacle quil'arrêtet

• Ma mete m'avertit jadis,

» Se diſoit il, que pour notre ruine,

» L'honme a conſtruit mainte machine ;

• Que certains trous ſont mortels aux ſouris. .. :

» Le meilleur mets eſt bien cher à ce prix ..

» ceſt dommage... Après tout la vieilleſſe eſt

» peureuſe... -

• Peut être un peu jalouſe, & ſouvent radoreuſe...-

» Je ſerois bicn d'avis d'en courir le haſard ;

• Le plaiſir paioît ſûr & la perte eſt douteuſe...-

•

5
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» Puis mourir en mangeant du lard,

» Eſt-ce une mort ſi malheureuſe ? »

Il flaire, il fiaire encore... Il rentre au trébuchet ;

· A l'odeur de la chair ſon appétit s'enflamme...

Il n'y peut plus tenir ; il coupe le filet :

La parque, de ſes jours coupe auſſi-tôt la trame.

Jeunes cœurs, au danger qui plaît,

S'expoſer& périr ſe touchenr de bien près.

Par M. Boiſart.

*

L'Homme , l'Abeille & le Frelon.

Poussi, aveuglément par un inſtinct fatal,

L'abeille piqua l'homme, au danger de ſa vie :

» Vas, méchante, dit-il ; mais utile ennemie,

» Pour le bien que tu fais, je pardonne le mal. »

Le frelon auſſi-tôt vint r'ouvrir ſa bleſſure.

»Oh ! pour toi, reprit-il, ta récompenſe eſt ſûre;

» Etre inutile & malfaiſant,

• C'eſt trop de moitié, meurs; » il l'écraſe à l'inſ

t2Ilte

Par le même,
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L'Araignée & le Ver à ſoie.

-Q U o 1 ! toujours un maudit balai

» Emportera tout mon ouvrage !

» Et jamais je n'acheverai. . . . .

» Ah ! cette fois je perds courage.

» Imbécilles humains ! mais vous n'y ſongez past

» De la rivale de Pallas,

» Barbares, vous briſez la trâme inimitable ;

» Et d'un vermiſſeau mépriſabN,

» Vous recherchez le fil mille fois plus groſſier !

» Tour encourager l'ouvrier,

» Vous vous chargez de ſa dépenſe;

»Vous le logez avec magnificence ! »

C'étoit ainſi qu'Araigne exhaloit ſon courroux.

Vermiſſeau ſon voiſin lui dit d'un ton plus doux :

» Dame Arachné , pourquoi vous échauffer la
>> bile ? V.

» Eh ! de grace, modérez-vous.. -

»Oui , de par tous les dieux, vous êtes fort ha

22 bile ; -

» Votre ouvrage eſt fort beau; .... mais il eſt

»inutile. »

Par le même.
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Bo v Q U E T d'une jeune Dame à une

jeune Demoiſelle de ſes amies.

LAmour , par les mains de ſa ſœur,

Belle Eglé, de ſon myrthe orne aujourd'hui ta

tête.

Un jour viendra qu'il briguera l'honneur

De l'attacher lui-même; & le fripon s'apprête

A célébrer plus dignement ta fête.

Hélas ! peut-être de ton cœur ,

Il effacera mon image ;

Mais du moins, s'il fait ton bonheur,

Souviens-toi de la main qui t'en offrit le gage.

Par le même.

»-

Q U A T R A I N à M. Moncrif, de

l'académie des Sciences.

No U v E L Anacréon, ſi de la loi des ans,

Le corps ne peut pas ſe défendre,

Quand on a, comme vous, l'ame ſenſible & ten

dre, -

On eſt toujours dans ſon printems.

A Dourdan, par un Abonné au Mercure. '
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A V I s trop tard donné.

A T o N âge j'étois gentille,

Diſoit une mere à ſa fille :

Comme toi j'avois des appas ;

Mais, ma chere enfant, ne crois pas

Ce qu'un amant pourroit te dire.

Evite mieux que moi les piéges ſéducteurs

Dans leſquels l'ingrat nous attire ; '

Tous les hommes ſont des trompeurs.

J'ai fait plus d'une fois l'eſſai de ma foibleſſe ;

Mais, dans ce tems plus qu'à préſent,

Pour notre ſexe on étoit indulgent ;

N'ouvre jamais ton cœur à la tendreſſe.

Tant pis, maman ; car narure entrenous

A mis fi grande reſſemblance

Que j'auiois déjà, comme vous,

Beſoin de la même indulgence.

Par lemême.

2Emu -

LA HAINE MAL FoN DEE. Conte.

D,rºis long tems la famille des Pré

celles & celle de la Valice s'étoient joré

une haine irréconciliable. Le jeune de
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Précelles, ſur-tout, né avec un caractère

impétueux , & nourri dans cette antipa

thie, ne voyoit qu'avec des tranſports de

colere tout ce qui portoit le nom de laVali

ce. On ne ſait trop quel fut le fondement

de cette cruelle diviſion. Ce fut l'intérêt

ſans doute qui déſunit ces deux familles ;

ce fut lui du moins qui les réconcilia.

Un procès, d'où dépendoient des biens

conſidérables, demeuroit en ſuſpens par

la perre de quelques piéces néceſſaires

pour le faire juger. L'accommodement ne

pouvoit qu'être avantageux à l'un & à l'au

tre, ſur - tout à M. de Précelles qui n'a-

voit pas le bon droit de ſon côté. Ce fut

donc lui qui fit les premieres démarches,

malgré l'extrême répugnance de fon fils.

ll fit propoſer à M. de la Valice de don

ner ſa fille au jeune de Précel'es. Ce ma

riage tranchoit toutes les difficultés. Il

réuniſſoit les biens en queſtion en rappro

chant les deux familles. M. de la Valice,

moins animé, moins entêté que ſon ad

verſaire, ſaiſir avec joie cette occaſion de

ſe délivrer des embarras d'un procès , &

de renouer une amitié dont il n'avoit pu

oublier les charmes. On conclut le ma

riage aux dépens de la félicité du jeune de

Précelles, qui regardoit comme le mal
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heur le plus inſupportable d'être l'époux

de la fille de ſon ennemi.

On vantoit l'eſprit, les graces, & ſur

tout la douceur de caractere de Mlle de la

Valice. De Précelles ne l'avoit jamais

vue, mais ſes préjugés d'antipathie ne lui

permetroient pas d'ajouter foi aux éloges

qu'on ne ceſſoit de faire de cette jeune

perſonne. Les plus grandes perfections

prennent l'apparence de vices à des yeux

prévenus. De Précelles ne pouvoit ſe met

tre dans l'eſprit qu'une fille dont il haïſ

ſoit ſi fort les parens , pût poſſéder les

qualités les plus aimables.

, Tout s'apprêtoit cependant pour ſon

, hymen. Ses prieres, ſes larmes, ſa fu

reur n'obtinrent rien ſur ſon inexorable

pere, Il fallut obéir. Les nôces furent cé

lébrées avec toute la triſteſſe que de pa

reilles diſpoſitions devoient y répandre.

De Précelles, au déſeſpoir, méditoit de

ſe ſouſtraire à ſon infortune. Fayons, di

ſoit-il, fuyons une chaîne odieuſe. Pere

cruel! je vous obéirai, mais ce ſera pour

· le malheur de tous. Je donnerai ma main .

à celle que vousme forcez de prendre pour

épouſe ; mais je ſuis ſeul maître de mon

cœur, elle ne l'obtiendra jamais. Les loix

nous donneront des liens, mais ils ne
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ſeront reſſerrés ni par l'amour ni par la

nature. Fuyons dès la premiere nuit ce

joug que je déteſte. Que la honte & le

déſeſpoir me vengent , s'il fe peut, de

celle que mon cœur s'eſt fait une loi de

haïr. -

Malgré cette belle réſolution, de Pré

celles ſe met au lit avec ſa nouvelle

épouſe. Ses premieres réflexions ſont les

préparatifs de ſon départ. Il eſt étonné d'y

rêver avec plus de diſtraction que de cou

tume. Pour la premiere fois le regret pé

nétre dans ſon cœur adouci. Pourquoi

quitter, avant de la connoître, une fem

me avec laquelle il eſt peut-être poſſible

d'être heureux ? Il a beau combattre cette

idée, elle prend peu à peu l'empire ſur

les autres. A force de s'occuper de ſon

épouſe , il s'apperçoit qu'il eſt auprès

d'elle, & il ne s'en apperçoit pas impu

nément. La nature a ſes droits, & de Pré

celles eſt homme. Une careſſe innocente

acheve de l'enflamer. Les idées du plaiſir

diſſipent celles de la haine. Il oublie enfin

toutes ſes réſolutions & ſes ſermens pour

ne ſe ſouvenir que de ſon devoir.

Le réveil diſſipe ces penſées volup

tueuſes pour ranimer tous les ſentimens

d'averſion qui n'étoient qu'aſſoupis dans

ſon cœur. Le projet de ſa fuite l'occupe



42 MERCURE DE FRANCE.

plus que jamais, & répand ſur ſa figure

un air ſombre qui inquiéte. Les careſſes

les plus tendres que ſon† croit lui

devoir, & dont elle l'accable, ne ſervent

qu'à l'aigrir. Il rougit de ſon bonheur

comme d'une foibleſſe qui n'eſt pour lui

qu'un motif de plus d'accélérer ſon dé

part. Il donne des ordres ſecrets, &com

me ſes préparatifs étoient commencés de

puis long-tems, tout ſe trouve prêt dès le

ſoir - même. Il part ſans s'inquiéter, ou

peut-être en ſe réjouiſſant de la douleur

qu'il laiſſe après lui.

La crainte d'être pourſuivi par les pa

rens de Mlle de la Valice, l'obligea de

quitter d'abord la France. Son pere, qui

n'avoit eu en vue dans ſon mariage que

ſon propre intérêt, & que ſa fuite n'af

fligeoit pas autant que les autres, lui fai

ſoit paſſer tout ce qui lui étoit néceſſaire..

De Précelles parcourut en dix ans l'Al

lemagne, l'Angleterre, l'Italie ; il alloit

enfin ſonger à ſe fixer lorſqu'il reçut des

nouvelles qui changerent ſes meſures.

Son pere venoit, par ſa mort de le laiſſer

maître de grands biens. Celui de ſon

épouſe, au contraire , accablé de mal

heurs, de pertes conſidérables, venoit de

mourir dans la miſére, & ne laiſſoit qu'un

ſort pareil à toute ſa famille.
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Ces deux événemens rappelerent de

Précelles dans ſon pays, où rien ne pou

voit plus l'inquiéter. Il vint mettre ordre

à ſes affaires. Il ne s'informa point du ſort

de ſon épouſe ; mais il apprit, comme

malgré lui, qu'elle s'étoit retirée chez un

parent, où elle menoit triſtement la vie

la plus malheureuſe. Ce cœur, toujours

ulceré , ne fut point touché des peines

que ſouffroit une infortunée qui les mé

ritoit ſi peu. Il ne vit dans le malheur qui

accabloit ſon épouſe que l'impoſſibilité

où elle étoit de faire aucune démarche

contre lui. -

De Précelles, devenu maître de ſon

bien, réſolut d'en jouir à Paris. ll ſe li

vra aux plaiſirs, à la diſſipation; il oublia

bientôt la haine au ſein de l'indifférence;

mais il lui falloit un ſentiment plus vif

pour remplir le vuide de ſon cœur. Il ne

fut pas long - tems ſans l'éprouver. Un

jour qu'il revenoit d'une de ſes terres,

comme il traverſoit une forêt, il enten

dit des cris affreux mêlés d'un bruit d'ar

mes à feu, il courut du côté qui fixoit ſon

attention. Il vit de loin des hommes qui

s'enfuirent à ſon approche. Il ne douta

point qu'ils ne fuſſent des voleurs, lorſque

s'étant approché de plus près, il vit une

femme baignée de pleurs & de ſang qui
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tâchoit vainement de rappeler à la vie un

eccléſiaſtique étendu à ſes pieds.

Il devinoit trop la cauſe des larmes de

cette belle affligée, pour la lui demander

il ne s'occupa que des moyens de la con

ſoler. Des gémiſſemens & des cris furent

la ſeule réponſe qu'il en put recevoir. Il

profita d'un inſtant où cette femme étoit

ſans connoiſſance pour la tranſporter dans

ſa chaiſe, à l'aide de ſon domeſtique, &

après s'être bien aſſuré que l'eccléſiaſtique

ne pouvoit plus recevoir aucun ſecours, il

abandonna ce cadavre, & partit avec l'in

COIl Ill1C.

Lorſqu'elle reprit ſes ſens elle ſe vit

avec ſurpriſe dans les bras d'un étranger.

Son premier mouvement fut l'effroi; mais

, il fit bientôt place à la reconnoiſſance

qu'elle devoit à ſon libérateur. De Pré

celles l'inſtruiſit de l'état où il l'avoit

trouvée, du ſervice qu'il lui avoit rendu,

& la conjura de lui apprendre à ſon tour

à qui il avoit le bonhenr d'être utile. Hé

las ! dit l'inconnue en ſoupirant , vous

avez ſauvé la vie à une infortunée qui ne

deſiroit que l'inſtant de la perdre. Souf

frez que je vous taiſe mon nom & ma fa

mille. Les maux qu'ils m'ont cauſés ne

ſont pas aſſez intéreſſans pour vous, &

ſont trop pénibles pour mon cœur. Qu'il

•. *
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vous ſuffiſe de ſavoir qu'après avoir éprou

vé les plus cruelles diſgraces, je vivois

chez un de mes oncles, l'eccléſiaſtique

que vous avez vu maſſacrer preſqu'à vos

yeux. Nous allions enſemble à Paris ſol

liciter une grace; des voleurs nous ont

attaqués. Mon oncle a péri ſous leurs

coups,& pendant que les uns emmenoient

nos équipages, votre généreux ſecours a

empêché que je ne fuſſe la victime des

autres.

Tandis que l'inconnue parloit, de Pré

celles ſe ſentoit agité de mouvemens auſſi

violens qu'extraordinaires.Cette ame qui

n'avoit jamais ſu que haïr avec excès,com

mençoit à aimer avec tranſport. Elle n'é-

toit ſuſceptible d'aucun ſentiment foible.

Ces pleurs qui donnent toujours un nou

vel éclat† beauté, l'infortune qui at

tache toute ame ſenſible, & ceje ne ſais

quoi de tendre que l'on reſſent pour ceux

que l'on oblige, tout concouroit à aug

menter ſa paſſion. Vous alliez à Paris,

dit-il à la belle affligée. Je rends grace au

ſort de ce qu'il m'a choiſi plutôt qu'un

autre pour vous y conduire, & ſur-tout

pour vous ſauver une vie qui me devient

de momens en momens plus précieuſe.

Angélique, c'eſt le ſeul nom que ſe

donna l'inconnue, n'étoit pas en état d'en
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tendre cette déclaration. Elle refuſa conſ

tamment de ſe rendre aux vives inſtances

que lui faiſoit de Précelles de ſe faire con

noître davantage. Ils arriverent à Paris en

ignorant mutuellement qui ils étoient.

Angélique pria de Précelles de lui louer

un petit appartement garni du prix le plus

médiocre; de Précelles ne manqua pas de

le choiſir proche de ſon logis. Il ne quitta

oint ſa chere Angélique ſans avoir ob

tenu d'elle la permiſſion de lui faire ſa

COllI . - - -

Il profitoit de cette liberté le plus ſou

vent qu'il lui étoit poſſible. Il s'expliquoit

ouvertement ſur ſa paſſion ſans ſonger

ſeulement qu'il ne lui étoit pas permis de

la ſatisfaire. Chaque fois qu'il voyoit An

gélique il la trouvoit dans les pleurs. Il

attribuoit ce chagrin à la perte de ſon on

cle ; il tentoit d'après cette penſée tous

les moyens de la conſoler, mais il recon

nut bientôt qu'il avoit une autre cauſe.

Angélique avoit vendu piéce à piéce quel

ques bijoux & quelques hardes que les

voleurs n'avoient pas eu le tems de lui

ravir. Ces fonds s'étoient bientôt épuiſés;

elle voyoit la miſére prête à fondre ſur

elle, & n'avoit que les moyens les plus

vils pour s'en délivrer. '

De Précelles s'apperçoit aſſez tôt de
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l'extrêmité où celle qu'il adore va être

réduite. Il veut la prévenir. Il cherche, il

emploie les motifs les moins humi

lians pour lui faire accepter ſes bienfaits.

Nouvel objet de reconnoiſſance pour la

tendre Angélique, qui met dans l'aveu

de ſa miſére autant de grandeur d'ame que

ſon amant en mettoit à la réparer. Elle ne

lui diſſimula pas que les ſecours qu'elle

peut recevoir de ſa famille ne ſont pas

ſuffiſans pour la ſoutenir. Mais, d'un au

tre côté, comment accepter des bienfaits

d'un homme qu'elle ne connoît pas, au

quel elle ne peut ſe faire connoître , &

quel en ſera le motif ? De Précelles, ſans

cependant ſe nommer, la raſſure ſur tou

tes ſes craintes , & goûte le ſouverain

bonheur de partager ſes biens avec l'objet

qu'il adore.

Il ſentit bientôt pourtant combien ce

ſervice lui coûtoit cher ; il gênoit ſa dé

licateſſe au point de ne plus oſer faire

paroître ſa tendreſſe. Il craignoit que ſa

généroſité ne ſemblât à ſon amante le

ſentiment vil & intéreſſé d'un hompme

qui croit acheter l'amour en payant ſes

plaiſirs. Il ſe contraignoit donc au ſilence,

& n'en ſouffroit que davantage. Angéli

que s'en apperçut, & lui en ſut gré. Sa
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détreſſe l'avoit empêchée de faire les dé

marches qui l'avoient attirée à Paris. Elle

y ſongea lorſqu'elle fut plus à ſon aiſe,

& s'occupa vivement des moyens de ren

dre à de Précelles les bienfaits qu'elle en

recevoit chaque jour.

Un ſoir que de Précelles l'avoit été

voir, & qu'il l'avoir trouvée ſortie ; à

peine rentré chez lui, il en reçut un bil

let par lequel elle l'attendoit avec la plus

grande impatience. L'air d'émotion qui

paroiſſoit dans ſon ſtyle l'étonnoit beau

coup, & ſon nom, qu'il lui avoit caché

avec tant de ſoin, & qui ſe trouvoit ce

endant ſur l'adreſſe, ajoutoit encore à ſa

ſurpriſe. Il ſe rendit chez elle dans le mo

ment. Jamais ſon cœur n'avoit été tant

agité. Angélique, à ſa vue, ne laiſſa pas

voir moins de trouble. Sa main étoit trem

blante ſous les baiſers de ſon amant. Elle

étoit ſans lumiere, & la nuit commen

çoit à paroître; mais cette obſcurité étoit

trop favorable pour tous deux pour qu'il

la fiſſent ceſſer.Angélique parla la pre
In16TG.

Vous m'avez accablée de bienfaits, dit

elle à de Précelles; vous ſeul avez ſou

tenu cette vie que vous m'avez ſauvée ſi

noblement. Mais à quel titre, & quelle

reconnoiſſance
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reconnoiſſance puis - je vous en témoi

gner ? Vous m'aimez : vous me l'avez dit

avant que votre libéralité me donnât de

ſi généreux ſecours. La violence que votre

délicateſſe a faite depuis à votre amour,

n'a ſervi qu'à me le faire mieux connoî

tre. Que ferai - je donc pour m'acquitter

de ce que je vous dois ? Vous aimer au

tant que vous m'aimez ? Ah ! c'eſt une

dette que mon cœur paye avec trop de

plaiſir à votre amour, pour qu'elle ne de

vienne que le prix de votre bienfai

ſance. -

Ah ! charmante Angélique, s'écria de

Précelles, comptez-vous pour rien ce

tendre aveu? Il eſt plus que ſuffiſant pour

payer toutes mes richeſſes. Que parlez

vous de bienfaits ? Ne vous les dois - je

pas , puiſque je vous adore ? Ecoutez

moi, interrompit à ſon tour Angélique.

Plus vous diminuez le prix de vos ſervi

ces, plus j'en dois être reconnoiſſante; &

la façon dont je veux vous le témoigner

ſera trop flatteuſe pour vous, s'il eſt vrai

que vous m'aimiez , pour que j'en puiſſe

craindre un refus. —S'il eſt vrai que je

vous aime ! Pouvez-vous douter.... —

Non, je le crois. Mais... Que ne m'avez

vous toujours aimée, ou plutôt que ne

II. Vol.

|
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iuis je ſûre que quoi qu'il arrive, vous ne

ceſſerez jamais de m'aimer. — Ah ! ja

mais, jamais. .. Mais, chere Angélique,

quelle idée avez - vous de moi, ſi vous

pouvez me croire capable d'inconſtance.

—Hélas! dit Angélique en ſoupirant, &

d'une voix plus altérée, c'eſt bien plutôt

votre conſtance que je redoute.

De Précelles, ſans la comprendre, s'ap.

perçoit qu'elle eſſuye des larmes.Son cœur

amoureux s'inquiette, & veut en ſavoir

la cauſe.Angélique l'interrompt & con

tinue ainſi, avec un trouble qu'elle s'ef

force en vain de cacher. Il eſt tems que

nous nous connoiſſions l'un & l'autre ;

mais mon ſecret ne peut être révélé le pre

mier. J'ai appris aujourd'hui voyre nom,

mais c'eſt à vous de me dire le reſte. De

Précelles, vous m'offrez votre cœur; mais

êtes vous bien libre de me le donner ?

Cette queſtion imprévue, & qui rap

peloit un ſouvenir que de Précelles avoit

banni depuis ſi long-tems de ſon eſprit,

le remplit à l'inſtant de l'agitation la plus

cruelle. Il étoit inutile de cacher ſon ma

riage à Angélique qui ne paroiſſoit pas

l'ignorer. D'ailleurs pouvoit,il la trom

per ? Mais auſſi comment lui avouer une

choſe qui le rend ſi coupable. Que va pen

-
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ſer celle qu'il aime de l'eſpece de ſes de

ſirs ? Quels reproches ne mérite t'il pas ?Il

ſent tous ceux dont ſon amante doit l'ac

cabler, ſur - tout après le tendre aveu

· qu'elle vient de lui faire. Il ſe taît, mais

enfin il faut répondre. Il fait un effort ſur

lui-même ; l'obſcurité l'aide à cacher une

partie de ſon embarras. Il ſe jette aux ge

noux d'Angélique, en arroſant ſes mains

de larmes.

Que de torts j'ai à vous avouer, s'é-

crie - t - il ! Je vais vous paroître le plus

odieux de tous les hommes; mais ſi je ne

ſuis pas digne de votre clémence, je mé

rite au moins votre pitié. Je vous adore;

je n'ai jamais aimé que vous. La violen

ce de ma paſſion m'a fermé les yeux ſur

l'impoſſibilité de la ſatisfaire. Je n'ai vu,

en vous adorant, que le ſeul plaiſir de

vous adorer. Ah ! combien il m'eût été

doux de lier mon ſort au vôtre par les

nœuds les plus étroits ! mais ce bonheur

m'eſt interdit par le deſtin le plus barba

re. Je vous le confeſſe, en rougiſſant ;

mais je rougirois davantage de vous le

diſſimuler.Je ne ſuis plus libre. .. Je ſuis

marié.

Pardon, Angélique, pardon ;je prévois

votre colere, elle eſt juſte, & je ne pré.

C ij
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tends pas la fléchir; mais conſidérez l'état

d'un cœur que vous ne partagez avec per

ſonne, qui ne peut aimer que vous, qui

n'a ſenti que pour vous ſeule les tranf

ports d'une véritable paſſion ; conſidérez

ce cœur enchaîné malgré lui à l'objet de

ſon averſion. Obligé de fuir une épouſe

qu'il déteſte,& qui, dix ans après, trouve

la ſeule beauté qui pouvoit l'enflammer.

Je vous aimai ſans le ſavoir. Ai-je pu me

mettre en garde contre les charmes de

votre caractere & de votre perſonne ?

Avois-je rien dans le cœur qui pût com

battre ce doux penchant ? Et ſi je m'y ſuis

laiſſé entraîner, ne ſuis - je pas plus mal

heureux que coupable ? Angélique, mon

ame eſt conſtante. Je ſens que je vous

adorerai toujours ; que deviendrai je, s'il

faut que je vous fuye ? Irai - je retrouver

une épouſe, à qui cette même conſtance

aſſure une haine éternelle de ma part ?

Non, ne l'eſpérez pas. Mon enfance fut

accoutumée à ne prononcer ſon nom qu'a-

vec horreur. Le reſte de ma vie ne pour

roit effacer le ſentiment né avec moi

même. Si ma haine étoit raiſonnée, des

motifs plus forts pourroient la balancer

& la détruire ; mais elle eſt naturelle &

ne reconnoît point l'empire de la raiſon.
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Hélas ! ſi elle eût été moins enracinée,

peut - être n'exiſteroit - elle plus ? Mon

épouſe a des charmes & des vertus qu'on

m'a vantés ſans ceſſe : il n'a tenu qu'à

moi de chercher auprès d'elle le bonheur;

mais un ſentiment aveugle & que je n'ai

pu vaincre, m'en a toujours éloigné.

Plaignez donc, chere Angélique, plai

gnez donc un cœur que l'amour & la hai

ne détruiront ſi cruellement ; mais ne

m'accuſez pas ſi je vous airne. Mon ar

deur eſt involontaire, & je ne vous en ai

jamais demandé d'autre prix que le plaiſir

de vous en aſſurer & le bonheur de vous

y voir ſenſible. .. .. De Précelles alloit

continuer , lorſqu'il ſent que la main

d'Angélique, qu'il ſerroit dans les ſien

nes, devient froide comme le marbre. Il

la preſſe; il lui parle, il s'apperçoit qu'il

n'en eſt pas écouté : ſon viſage eſt couvert

de larmes ; elle eſt ſans mouvement.

Cet accident effraye de Précelles. Il

appelle promptement du ſecours. La lu

miere lui fait voir ſa maîtreſſe évanouie,

& portant ſur ſon viſage la pâleur de la

mort. Il la fait mètrre au lit ; elle reprend

ſes ſens peu à peu : ſes yeux s'ouvrent, &

ſes regards ſe tournent triſtement ſur ſon

cher de Précelles. Elle lui ſerre foible

ment la main, & ſes larmes recommen

C iij
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cent à couler. La bienſéance oblige l'a-

mant de ſe retirer, avant d'avoir pu ap

prendre la cauſe d'un mouvement ſi ſubit

& ſi extraordinaire. Il vole dès le lende

main au logis d'Angélique pour ſavoir

des nouvelles de ſa ſanté. Il apprend

qu'elle ſe porte mieux , mais ſa porte lui

eſt interdite, & l'on ne détermine point

le tems où il pourra la voir. Il n'oſe ſe

plaindre d'un ordre ſi barbare ; mais il

n'en eſt pas moins déſeſpéré. Huit jours ſe

paſſent dans ces cruelles ſouffrances.

Ce tems écoulé, de Précelles reçoit un

billet d'Angélique. L'état où vous m'a-

vez vue, lui diſoit elle, n'a pas dû vous

étonner, ſi vous avez réfléchi à ce que je

ſens pour vous & à ce que vous m'avez

avoué. Ces nœuds que vous déteſtez &

qui vous éloignent de moi, ne pouvoient

qu'affliger cruellement une ame auſſi ſen

ſible que la mienne. Il m'a fallu huit

jours pour me déterminer ſur les moyens

§ l'amour & la reconnoiſſance

aux dépens de toute autre conſidération.

Venez apprendre ce qu'ont produit les

combats que j'ai ſoufferts en votre ab

ſence. -

De Précelles vola ſur le champ où l'a-

mour l'appeloit. ll trouva ſa chere An

gélique, dont l'air abbatu prouvoit en
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eore le déſordre de ſon ame. Vous avez

tout fait pour moi, lui dit-elle , je vous

' dois tout ce que l'honneur même me rend

plus précieux ; & mon cœur vous eſt ac

quis par des droits ſi légitimes, que la dé

cence ne ſauroit murmurer de ce que je

fais pour vous. L'hymen ne veut pas que

nous ſoyons unis, mais l'amour l'ordon

ne ; c'eſt à lui de vous conſoler des nœuds

que vous déteſtez : ſi vous n'aimez que

moi, c'eſt à moi ſeule que l'honneur vous

engage. Tant que cette même ardeur nous

enflammera l'un pour l'autre, nous ſerons

véritablement époux. -

· De Précelles ne pouvoit fuffire à ſes

tranſports. Il les exprimoit par mille fo

lies auxquelles Angélique répondoit avec

tendreſſe, mais ſans que ſa mélancolie

pût l'abandonner. Cette premiere ivreſſe

un peu diſſipée, il fallut ſonger à s'arran

ger. L'oubli que je fais de moi-même en

me donnant à vous, dit Angélique,m'o-

blige plus que jamais à vous cacher qui je

ſuis : j'ai'des parens qui ne refteroient pas

tranquilles ſur cette démarche, & je dois

éviter un éclat qui feroit ſans doute le

malheur de tous deux. De Précelles n'en

exigea pas davantage ; il avoit, de ſon

côté,des bienſéances à ménager. Ils réſolu

rent donc de tenir leur commerce ſecret.

C iv
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Angélieue prit un appartement convena

ble dans un des fauxbourgs de la ville; &

de Précelles , ſous le nom de Darville, y

paſſoit pour ſon époux. Il lui donnoit

tout le tems qu'il pouvoit dérober à ſes

affaires. Garçon à la ville, & marié dans

les fauxbourgs, perſonne ne ſoupçonnoit

leur intelligence.

Il y avoit ſix ans qu'elle duroit,lorſqu'un

jour qu'ils étoient enſemble dans une pro

menade publique, de Précelles apperçut

de loin un jeune homme avec un autre

plus âgé qui les fixoient avec attention.

Il n'y prit pas garde d'abord ; mais après

pluſieurs tours d'allée , voyant toujours

les regards de ces deux mêmes perſonnes

attachés ſur eux, il le fit remarquer à An

gélique : elle n'eut que le tems de les en

rrevoir; la feule qui ſe trouvoit entr'eux

les lui fit perdre de vue.

Deux jours après, comme de Précelles

étoit chez Angélique, il reçut un billet

d'un inconnu qui vouloit le voir, diſcit

il, pour une affaire importante. Sa tendre

maîtreſſe vouloit l'empêcher de s'y ren

dre,au moins avant qu'ileût de plusgrands

éclairciſſemens. Il rit de ſes craintes, tâ

cha de la raſſurer, & partit ſur le champ.

Il trouva au rendez-vous le même jeune

homme qu'il avoit remarqué à la prome
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nade. Il étoit ſeul, & paroiſſoit fort agi

té. Il le fut encore plus lorſqu'il vit arri

ver de Précelles. Il l'aborda le premier.

N'eſt-ce pas vons, lui dit - il, qui vous

nommez M. d'Arville ? C'eſt un nom que

je porte. —Faites moi la grace de me di

re quelle eſt la Dame avec laquelle vous

étiez avant hier à la promenade. —Que

vous importe ? Pardon de mon indiſcré

tion. Croyez que ce n'eſt point une ſim

ple curioſité qui m'engage à vous faire

cette queſtion ; je ne vous la fais que pour

des raiſons eſſentielles. Hé bien, cette

Dame eſt ma femme. —Votre femme !

je m'attendois à de la ſincérité de votre

part, mais vous m'en impoſez. Elle ne

ne peut être votre femme, puiſqu'elle eſt

celle d'un autre. —Doucement, Monſieur,

modérez vos expreſſions. Vous avez, di

tes-vous, des raiſons eſſentielles pour ſa

voir à quel titre elle m'appartient; quand

vous me les aurez appriſes, je verrai ce

que je dois vous répondre. —La ſeule

explication que je veuille avoir avec vous,

la voici , dit le jeune homme, en tirant

l'épée : Vous n'êtes qu'un infame ſubor

neur qui avez abuſé lâchement de ſa mi

ſére pour lui ravir ce qu'elle avoit de plus

cher; & vous vivez avec elle ſans honte

de votre conduite, ſans remords du tort
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que vous faites à ſa famille, & ſans crain

· te de la vengeance qu'elle en doit tirer.

A ces mots le jeune homme charge

vivement de Précelles qui, outragé, at

taqué, n'a que le tems de ſe mettre en

défenſe, ſans conſidérer la jeuneſſe de ce

lui contre lequel il combat. Le jeune in

connu, aveuglé par ſa fureur, s'enferre

lui-même, tombe bleſſé; s'écrie : ah ! ma

mere ! je meurs ſans vengeance, mais

c'eſt pour votre honneur que j'ai combat

tu. —Eh quoi, dit de Précelles, ému de

pitié, elle eſt votre mere. —Hélas! pour

ſon malheur & le mien. —Ah ! malheu

reux jeune homme, que ne me l'avez

vous dit plutôt ! Aurois-je jamais tenté

d'arracher la vie au fils d'une femme que

j'adore avec tant de paſſion. En parlant

ainſi, de Précelles panſoit la plaie du

jeune homme, s'efforçoit d'étancher, d'ar

rêter ſon ſang. Il le relevoit pour l'aider à

rentrer dans§. ville, lorſqu'il vit de loin

la malheureuſe Angélique qui, conduite

par l'homme âgé qu'il avoit vu à la pro

menade, accouroit vers eux à bras ou

VertS,

Quel ſpeétacle pour cette tendre mere

de.voir ſon fils ſanglant, près d'expirer

à ſes yeux ; & quelle douleur plus cruelle

encore pour une amante de voir dans ce
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lui qu'elle adore le meurtrier de ſon fils.

Ses gémiſſemens éclatent ſans retenue.

Elle ſerre ſon enfant dans ſes bras ; elle

le quitte pour chercher la mort ſur l'épée

de l'un des deux. On a mille peines à l'ar

rêter; ſes eſprits ſont égarés; elle nom

me ſon amant & ſon fils, & ies prend l'un

pour l'autre : ce n'eſt qu'en verſant un

torrent de larmes qu'elle parvient à ſe

ſonlager. -

, Elle revient à elle; trouve ſon fils dans

ſes bras, & eſt elle - même ſerrée dans

ceux de ſon amant. Elle s'en arrache avec

fureur, & découvrant ſon ſein , tiens ,

dit-elle : après avoir maſſacré ton fils,il ne

reſte plus que moi de cette malheureuſe

famille que tu abhorres. Frappe l'infortu

née de la Valice , ton épouſe déteſtée ;

que je ſois ta derniere victime ! Que n'ai

je été la ſeule ! Mais il te falloit, pour

aſſouvir ta rage , plonger dans le ſein de

· ton fils. .. De ton fils, oui, il eſt ton fils,

je te le répéte pour ton tourment & pour

ma vengeance. Viens, cher enfant,meurs

dans mes bras, & que je meure avec toi

pour le contenter. Reſpecte ton meurtrier.

Il eſt ton pere. .. Il eſt mon époux... O

nom que j'adore encore, pardonne à mes

égaremens. .. Je n'ai pas ceſſé de t'aimer ;
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mais je ſuis mere, & mon fils eſt dans mes

bras , bleſſé de ta main.

· Une foibleſſe ſoudaine l'empêcha d'en

dire davantage. Je n'entreprendrai point

de peindre l'état de de Précelles, abîmé

dans l'étonnement & dans le déſeſpoir. Le

vieillard , témoin de cette ſcène affreuſe,

ne ſavoit auquel des trois donner ſon ſe

cours. Il trouva heureuſement une voi

ture qui les conduiſit chez Angélique. Un

chirurgien penſa le jeune homme ; ſa

bleſſure n'étoit pas dangereuſe.L'ètat d'An

gélique faiſoit bien plus appréhender

pour ſes jours; une fiévre violente la

tourmèntoit ſans ceſſe, & ſes tranſports

la mettoient à chaque inſtant au bord du

tombeau. La ſanté de de Precelles n'étoit

pas plus certaine ; un noir déſeſpoir le

minoit rapidement. Le jeune homme

guérit le premier, & ſa convaleſcence

rendit la vie à ſes parens. Il conſoloit

tour - à - tour ſon pere & ſa mere. Leur

mal ſe diſſipa bientôt avec le danger de

leur fils. -

Le médecin, à-peu-près inſtruit de ce

qui s'étoit paſſé entre les trois perſonna

ges, avoit empêché qu'ils ne ſe parlaſ

ſent, de peur de quelque nouvelle révo

lution. Cette privation ne faiſoit qu'ac

*
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croître le deſir qu'ils avoient de ſe revoir.

De Précelles en obtint enfin la permiſ

ſion, lorſqu'Angélique fut bien rétablie.

Prévenue de ſa viſite, elle avoit fait venir

auprès d'elle ſon fils, & ſon parent qui l'a-

voit amené ; elle vouloit qu'ils fuſſent

témoins de cette ſcène touchante. De

Précelles paroît en tremblant; il ne fait

qu'un ſaut aux genoux d'Angélique, &

cache ſa tête dans les mains de ſon épou

ſe pour lui dérober ſa confuſion. Elle le

releve, le ſerre contre ſon ſein, colle ſon

viſage contre celui de ſon époux ; leurs

larmes ſe confondent & coulent enſem

ble.

Le long filence qui permettoit un libre

ceurs à leurs ſoupirs, à leurs tranſports,

eſt enfin interrompu par Angélique. Je ne

ſuis plus ton amante ; je redeviens ton

épouſe. .. Puis - je donc eſpérer que tu

m'aimes encore ? De Précelles ſe leve

pour toute réponſe, regarde ſon fils avec

amour & le couvre des plus tendres bai

ſers ; il ne quitte ſes bras que pour voler

dans ceux de ſa femme. Les larmes qui

recommencent à couler, les careſſes, les

tranſports, tout eſt commun entr'eux; ils

ſont tous trois dans une égale ivreſſe.On

veut enfin s'expliquer. Ah ! dit de Pré
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celles : chere Angélique, épouſe adorée,

pourquoi m'as-tu privé ſi long - tems du

bonheur que je goûte aujourd'hui, il n'eût

pas été précédé de tant de douleur ?

J'ai craint, dit Angélique, que mon

nom ſeul ne rappelât dans ton cœur la

haine qui m'y paroiſſoit ſi bien affermie.

Lorſqu'après m'avoir ſi cruellement aban

donnée , mon bonheur te ramena dans

cette forêt pour me ſauver la vie & me

rendre ton cœur, je ne te reconnus point.

Dix ans d'abſence, ſans avoir pu me faire

perdre ton ſouvenir, avoient effacé de

mon eſprit tes traits que je n'avois vu que

quelques heures. Ce ne fut qu'à Paris que

j'appris ton nom. Etonnée d'un haſard ſi

heureux, je n'oſai riſquer d'en perdre le

fruit. Je t'étois autant inconnue que tu

l'avois été pour moi.Je réſolus de ſonder -

tes ſentimens. Souviens-toi avec quelle

horreur tu me parlas de ton épouſe : j'ai

tremblé de la faire renaître. Elle m'eût

été bien plus cruelle, après avoir accou

tumé mon cœur à t'adorer. Que m'im

portoit ſous quel nom j'étois aimée ? De

vois - je riſquer de perdre un bien qui

m'étoit précieux ? Sûre de mes ſentimens

& de ma vertu, me livrant ſans crainte à

une paſſion légitime, les bienſéances ne
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m'allarmoient point. J'ai mépriſé les ap

parences pour m'aſſurer le bonheur de

plaire toujours à mon époux. J'ai craint

même que ma famille, inſtruite de ma

félicité, ne fît des démarches pour aſſu

rer une union que ton erreur rendoit bien

plus certaine. Cette entrepriſe pouvoit

me perdre en t'éclairant. Je lui cachai

donc & notre commerce & ma retraite.

Telle fut la cauſe de nos chagrins. Mon

fils , amené à Paris par mon parent pour

tâcher de me découvrir, nous voit à la

promenade. Il nous ſuit, s'informe, ap

prend que nous paſſons pour mariés. Per

ſuadé que je ne pouvois être ton épouſe,

il te croit un ſéducteur, & veut en tirer

vengeance. ... Mais oublions des mo

mens affreux pour ne nous occuper que

du plaiſir qu'ils nous ont cauſé.

La joie qui avoit précédé ce récit en

fut encore la ſuite. De Précelles ſe fit

honneur de déclarer ſon mariage. Les

charmes de ſon épouſe étoient toujours

les mêmes, & la tendreſſe de l'époux aug

mentant, ſe partageoit entre ſa chere An

gélique & ſon fils. L'amour avoit ſi bien

pris la place de la haine dans ſon cœur,que

toute cette famille lui devint auſſi chere

qu'il l'avoit autrefois déteftée.
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>

LES QUILLES DE SIAM , Conte.

S U R chaque objet qui ſe préſente

Vous exercez votre langue éloquente,

Diſoit un enfant ; tous les jours

Vous m'inſtruiſez par vos diſcours.

Que je joue au volant, aux dames, à la balle,

Vous tirez de ces jeux une utile morale :

Elle me plaît aſſez. Mais je voudrois ſavoir

Si vous pourrez me dire quelque choſe

Sur certain jeu qu'on me propoſe,

Et qui m'amuſera ce ſoir.

C'eſt le Siam. Certes j'ai grande envie

De m'endormir une fois dans ma vie,

Sans que mon gouverneur ait eu l'occaſion

De placer à propos quelque réflexion.

Déjà tous les acteurs ſont arrivés. La boule

Eſt peuſſée avec art, & ſur le parquet roule.

Que de bois elle abbat ! Chacun la ſuit des yeux.

Lorſque ſon mouvement s'arrête,

Un autre la ſaiſit promptement, & s'apprête

A réuſſir encore mieux.

De ſon côté chacun travaille

Pour ne poiat perdre la bataille.

Et même à ces braves ſoldats

Une ſeule ne ſuffit pas.



J A N V I E R. 177o. 65

'.

L'honneur & l'amour de la gloire,

Excitent les guerriers à de nouveaux combats.

Ce n'eſt qu'à l'heure du repas

Qu'ils cédent au plus fort une entiere victoire.

Eh ! bien, Monſieur, avez-vous médité, '

Dit le jeune élève à ſon maître,

Sur le plaiſir que nous avons goûté ?

Sans morale aujourd'hui je dormirai peut-être. :

Non pas, monbon ami, répond le gouverneur.

Vous entendrez, malgré votre air mocqueur,

Quelques réflexions que ce jeu m'a fait naître.

Trois fois autour du neufvotre boule a tourné.

Ce neuf, trois fois environné,

S'eſt tenu droit : vous n'avez pu l'abbatre :

Vous n'avez abbatu que le cinq eu le quatre.

Image des projets que forment les humains.

Aux biens, aux dignités, que de mortels aſpi

rcnt,

A qui rarement les deſtins

Accordent plus d'un quart des choſes qu'ils deſi

rent !

Pluſieurs n'obtiennent rien du tout.

Vous avez vu la boule, adroitement lancée,

Parcourir tous les rangs, de l'un à l'autre bout,

Sans qu'une ſeule quille ait été renverſée.

Vous avez éprouvé vous-même ce malheur.

Mais au lieu de vous plaindre avec impatience,

Il auroit mieux valu montrer de la conſtance.

Et témoigner plus de vigueur.
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De vos mauvais ſuccès , par une erreur com

mune ,

Vous avez, en jouant, accuſé la fortune :

Vous en étiez l'unique auteur.

Pouviez-vous eſpérer, que d'une main peu ſûre

L'inſtrument mal tenu, plus mal encor jeté,

D'un cercle autour du jeu décrivît la figure ?

Nous imputons à la nature,

Àu haſard, au ciel irrité,

Des peines, des chagrins, un affront, une injure,

Que nous nous attirons par notre lâcheté,

• Par imprudence ou par témérité.

Rappelez vous un coup funeſte.

Votre adverſaire n'a que dix ,

Et vous comptez quarante-ſix.

Jetez le cinq à bas, & la palme vous reſte.

Déjà vous triomphez.. Hélas ! quel changement !

La quille du Siam, par votre antagoniſte

Eſt renverſée adroitement.

Vous perdez.Je l'avoue, il n'eſt rien de plus triſte,

De plus inſupportable. .. excepté cependant

Le ſort d'un grand ſeigneur ou d'un homme puiſ

| ſant,

Qui, des heureux, groſſit la liſte.

Il ſe croit à l'abri de tout événement.

Un rival peu counu ſurvient à l'improviſte,

Et le ſupplante en un moment.

Par M. Janſon, de Vitry-le-François

- en Champagne.
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TRADvcTIoN de l'Ode XXX du pre

mier livre d'Horace : O Venus regina

Gnidi, &c.

To 1, qu'on adore à Gnide, à Paphos, à Cy

thère,

Et dont les douces loix enchaînent juſqu'aux

dieux ; .

Toi, qui préferes Chypre à la pompe des cieux :

OVénus ! entends moi : quitte une iſle ſi chere :

Et ſenſible à l'encens que t'offre ma Glicere,

Deſcends dans cet aſyle embelli par ſes yeux ;

Que ton fils, que ce dieu , dont la charmante

ivreſſe, -

Sait couronner de fleurs le trait dont il nous bleſſe,

Les graces & les ris accompagnent tes pas ;

Que Mercure les ſuive & l'aimable jeuneſſe,

Qui ne pourroit ſans toi conſerver ſes appas.

A une reſpectable Dame, le jour de ſa féte.

Tour s'empreſſe à vous rendre hommage :

Le feu, pour vous, s'éleve dans les airs ;

· Pour vous, l'aimable dieu des vers,

Du dieu du chant emprunte le langage ;
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Flore, dépeuillant ſes jardins,

De ſes roſes, de ſes jaſmins,

Vient vous offrir mainte couronne :

Pour moi, plus ſimple en mes préſens,

Je n'offrirai qu'un peu d'encens,

Mais c'eſt à votre cœur que mon amour le donne.

E T R E N N E s à mon Pere.

Gaudes carminibus ; carmina poffumus

Donare : non pretium dicere muneri.

U, peu de verve, ou plutôt de folie

Juſqu'à ce jour me fit rimeur ;

L'âge me vient; il eſt tems que j'oublie

Ces noms obſcurs de Philis, de Sylvie,

Que célébra ſi ſouvent mon erreur.

Je veux chanter la ves.u, la ſageſſe,

La conſtance dans le malheur. 1

Guidé par ma ſeule tendreſſe,

Je vous offre ces vers, qu'avouera le Perineſſe,

S'il ne dément jamais le langage du cœur ?
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-• .

LE Triomphe de L'AMITIÉ. Stances.

J, languiſſois aux noirs ſoucis en proie ;

Zélis parut, elle ſut les bannir.

Je renaifſois dans une douce jeie,

Zélis auſſi la fit évanouir.

Ne puis je donc ſavoir quelle magie

Sur tous mes ſens cette nymphe employa.

Je l'aime tant ! las, elle eſt fi jolie !

Mais je ne ſais ſi ſon cœur aimera.

Doute cruel ! oui, près de cette belle,

Lui ſeul, ſans doure, a pu navrer mon cœur.

Frémis, Amour, ſi Zélis t'eſt rebelle,

Vas, tu n'es plus qu'un vulgaire enchanteur.

Oui, ſi Zélis peut repouſſer tes flames,

Si l'amitié ſeule obtient ſon encens,

Renonce, Amour, à l'empire des ames,

Tes loix, à peine, impoſeront aux ſens.

A l'amitié tu céderas la gloire

De diſpenſer le ſuprême bonheur.. .

Zélis prononce, ô ciel ! puis-je le croire,

L'Amour proſcrit va cacher ſa douleur !

Eh l biea, aimons, comme Zélis l'ordonne :
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Elle a raiſon, l'Amour n'a qu'un printems.

Cléon vieillit, Thémire l'abandonne,

· Mais ſon ami lui reſte en ſes vieux ans.

EPIGRAMME, imitée de l'anglois.

N o N, non, jamais, c'eſt choſe ſûre,

Dit une belle, ſans mourir,

Je n'eſſuierois telle aventure

Qu'amour à Liſe fit ſubir.

Quoi ! dit quelqu'un, belle Sylvie,

Sous l'orme, hier, au point du jour,

Philinte vous faiſant ſa cour

Devoit trembler pour votre vie !

L'exericarios du mot de la premiere

énigme du premier volume du Mercure

de Janvier 177o , eſt le puits ; celle de la .

ſeconde eſt anagramme ; celle de la troi

ſiéme eſt lame ; celle de la quatriéme eſt

la lettre z. Le mot du premier logogry

he eſt Médecine, où l'on trouve cime,

médecine (potion, ) mine, nid , Dece,

Mede, mie, Cid, niéce, Médecin, demie,

Medine, Nice. Le mot du ſecond eſt baſ

ſe, où ſe trouve bas : Celui du troiſiéme
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eft Corbeau, où ſe rencontre cor & beau :

celui du quatriéme eſt orage, où l'on trou

ve or & âge.

E

É N I G M E

Imitée de Rabelais.

J, connois un chemin qui n'eut jamais d'orniere,

Fort doux, un peu tortu, ſans crotte& ſans pouſ

- ſiere. -

Sur ce chemin, point de voleurs,

Point de caroſſes, de charrettes ,

De cabriolets, de brouettes,

Point de bœufs & point de paveurs.

Mais notez bien ſur toute choſe,

Et daignez croire ce qui ſuit :

Le chemin marche jour & nuit,

Et le voyageur ſe repoſe. .

A U7 T R E.

A F 1 N d'éclairer l'homme on voit que je ſuis

faite ;

Car il me ſouffre, hélas ! à peine, en deux en

droits.
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#.

Lorſqu'il faut me toucher, c'eſt du beut de ſes

doigts ;

Et cependant mes feux lui font tourner la tête.

Par F.... C. augreffe de l'hôtel-de

ville de Paris.

A UV T R , E.

PAs le ſecours de l'impofture

J'imite la réalité ; -

J'emprunte l'air de la nature,.

Et je ne ſuis que fauſſeté.

Souvent j'excite l'allégreſſe

Dans le cœur des tendres amans,

Et les tranſports de mon ivreſſe

Leur font paſſer d'heureux momens.

Souvent je cauſe le martyre

Des maris ſombres & jaloux ;

Et bien loin de les faire rire,

J'excite toujours leur courroux.

Mais dès qu'on voit fuir le preſtige,

Le vrai ſe montre en tout ſon jour ;

L'amant heureux pleure & s'afflige,

Et le mari rit à ſon tour.

Par M. Fabre de Marſeille.

AUVTRE.
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A U T R E.

Vous ſaurez que d'un perroquet,

D'un aigle ou bien d'une marmite, -

J'ai quelque choſe, & quand ma forme eſt trop

petite,

Le ſinge eſt l'animal de qui j'emprunte un trait :

L'on me reconnoîtra ſans peine à ce portrait ;

Je porte une double ouverture

D'où coule une matiere impure :

» Je ſuis glouton, &j'ai des mets

Qui, ſans être une nourriture,

Sont conformes à ma nature

Et pour moi ſont faits tout exprès.

Je ſuis viſible à tout le monde,

Hors au mortel à qui je ſuis ;

Seul de mon eſpece au logis,

Cependant en tous lieux j'abonde.

Par M. Parron, capitaine d'infanterie

•ymmmmmExamEmrEEEEEEmErmEmr

L O G O G R Y P H E.

J, ſuis enfant de la commodité ;

3e me trouve par-tout, mais le luxe s'eppoſe

II. Vol. D
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Par fois à mon utilité,

| Et par reſpect, alors, pour ma beauté,

En m'admirant beaucoup, on n'oſe :

Uſer de moi trop librement,

Car je tiens fort à l'étiquette :

Dans un palais, dans une humble retraite,

Au potentat, comme au manant,

Je ſers d'une façon tout-à-fait uniforme

En changeant bien ſouvent & de nom & de forme.

, Je ſuis le témoin très-diſcret

De tout ce qui ſe dit, de tout ce qui ſe paſſe

Chez un amant ou chez un hommeen place,

Dans un boudoir ou dans un cabinet.

Mais pour bien garder mon ſecret

Il ne faut pas en dire davantage.

En décompoſant l'aſſemblage

Des huit lettres qui font mon nom,

On voit la triſte maladie

Qui vient troubler la viſion ;

De la colonne une longue partie ;

Deux élémens ; une conjonction;

•º - L'indicatif du néceſſaire ;

Ce qu'on trouve en creuſant la terre ;

Ce qui forme le toit d'une habitation ;

Deux notes de muſique; une plante bulbeuſe ;

Cette liqueur peu précieuſe

Qui s'amaſſe au fond d'un tonneau ;

Ce qui conduit l'air auſſi-bien que l'eau ;

Ce qu'eſt toujours un petit maîtres
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Dans la Flandre, l'objet d'un commerce impot

taIlt.

Tu dois à préſent me connoître,

Je finis donc, lecteur, en t'aſſurant

Que le jaloux le plus inſupportable

Voit ſa maîtreſſe entre mes bras,

Et, quoiqu'il ſoit inexorable,

Sûrement ne s'en fâche pas.

Par le même:

1 .

A UV T R E.

M EssIEURs, je ne viens point fiere de moa

uſage,

De mes ſervices faire un pompeux étalage,

Accuſer de rigueur un aveugle deſtin.

Non, bien qu'à vous ſervir mon malheur ſoit cer

tain ,

Je vous dois l'exiſtence, agréez mon hommage.

Sexe enchanteur par vos attraits,

Je n'aurai jamais l'avantage

De rafraîchir vos tendres traits.

Mon corps eſt rond, & ſur dix pieds voyage ;

Il préſente d'abord à qui veut combiner,

Une molle partie attachée à mon être.

Ami, lecteur , à ce début peut-être

Facilement tu vas me deviner.

D ij
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Ne crois pas, cependant, me trouver ſi facile,

Tourſuis & tu verras certain mont enflamé

Affaiſſé ſur le corps d'Encélade indocile ;

Le pere de Jaſon, une ville en Sicile ;

Ce qui contraſte à rien; comment eſt bien nommé

Tout hommeà préjugés, & plus d'un petit maîtres

L'action ſans laquelle on n'eſt point aſſaſſin ;

De ton couſin la mere, on y verroit un traître

S'il #. trouvoit un ſeul i dans mon ſain ;

O manes desTroyens !Vous, cendres de Pergamet

Pardon, ſi j'oſe ici rappeler un infame !

Vois, ce fleuve lorrain qui, chez le Bourguignan,

Dirige en ſerpentant ſa courſe vagabonde ;

De ton pere l'épouſe en race ſi féconde ;

De ton individu la dure portion ;

Le tapageur ſujet d'Eole ;

'Up gaiº dôntle ſerin s'affole, "

" Aſſez commun chez le Flamand;

Le plus groſſier d'un aliment ;

Ce que ſur-tout aime un marchand ;

Plus, d'Anacréon la patrie ;

Une cité de Laconie ;

Certaine iſle du même nom

Aſſiſe ſur la mer Egée ;
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Le ſynonyme de limon;

Ce qui, chez le bourgeois, pare la cheminée ;

Poiſſon, carte, animal, de Lubin l'épouſée ;

L'impératifhardi.... Mais c'eſt trop babiller

Bien que j'exprime encore un illuſtre prophête,

A ſamedi, lectcur, je te dois barbouiller s

Par M. Mauger, de Rouen, lieutenant

de marine marchande,
A"

A U7 T R E.

Car tu ne peux, ſans moi, briller un jour de fête.

Av moment que Phébus, de nos côteaux pour

prés,

Va ſe précipiter dans le ſein d'Amphitrite,

Avant que la nuit ſombre au doux ſommeil in

vite,

En route je me mets, porté ſur quatre pieds.

Conſulte, amilecteur, ton active penſée,

Ma queue à bas, ce qui reſte eſt pour ſoi ;

Sans chef & ſi ma queue eſt par toi déplacée, -

Je préſente celui qui nous denne la loi.

Par le même,

D iij
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NOUVELLES LITTÉRAIRES.

Satyres de Juvenal, traduites par M. Du

ſaulx , ancien commiſſaire de la gen

darmerie , de l'académie royale des

ſciences & belles - lettres de Nancy ;

avec cette épigraphe : Veſtra res agitur.

A Paris, de l'imprimerie de M. Lam

bert, rue des Cordeliers, un vol in-8°.

Os a toujours regardé Juvenal comme

un poëte très - difficile à traduire ; les ef

forts de Chaline, Marolles, Martignac,

la Valterie, Tarteron , &c. n'ont ſervi

qu'à confirmer cette opinion; il leur man

uoit une ame forte nourrie par la philo

§ capable de ſentir avec énergie &

de s'exprimer de même. Ces qualités

étoient abſolument néceſſaires au traduc

teur de Juvenal ; ce ſont celles que l'on

trouve dans M. Duſaulx; la maniere dont

il a rendu ſon auteur, annonce un homme

fait pour imaginer plutôt que pour imi

ter. Il s'eſt aproprié les idées de Juvenal,&

l'on diroit qu'il crée lors même qu'il tra

duit.

Nous allons d'abord rendre compte du
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diſcours préliminaire. Ce morceau vrai

ment philoſophique, lui appartient tout

entier , & il n'eſt point d'écrivain auquel

il ne fît le plus grand honneur. M. Du

ſaulx en avoit déjà compoſé un à - peu

près ſur le même ſujet en 1757 pour ſa

réception à l'académie de Nancy ; il le

prononça dans une ſéance publique que

feue Sa Majeſté le Roi de Pologne avoit

honorée de ſa préſence. M. d Heguetty,

alors directeur, répondit en ces termes au

récipiendaire. « Vous venez de l'enten

» dre, Meſſieurs, quels traits lumineux?

» Quelle énergie d'expreſſion, quelle mâ

» le liberté de penſer ? Le feu de ſon âge

» a paſſé dans ſon ſtyle, & la nobleſſe de

» ſes ſentimens s'eſt peinte dans ſon diſ

» cours, &c. » On verra dans ce nouvel

ouvrage, que M. Duſaulx n'a pas négligé,

depuis cette glorieuſe époque, de nour

rir ce feu ſans lequel on ne doit point

parler de Juvenal, encore moins le tra

duire. Il débute par quelques conjectures

ſur la vie de ce poëte fameux ; & après

avoir dit un mot de ſes ouvrages, il ex

poſe ainſi le plan de ce diſcours. « Com

» me on a coutume, pour déprimer Ju

» venal, de le comparer avec Horace, je

» vais eſſayer de faire ſentir que ces deux

» poëtes ayant, en quelque ſorte, partagé
- 1V
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» le vaſte champ de la ſatyre, l'un n'en

» ſaiſit que l'enjouement, l'autre que la

» gravité; & que chacun d'eux, fidèle au

» but qu'il ſe propoſoit, a fourni ſa car

» riere avec autant de ſuccès, quoiqu'ils

» ayent employé des moyens contraires.

» Cette maniere de les enviſager, plus

» morale peut-être que littéraire, n'en eſt

» pas moins capable de les montrer par

» le côté le plus intéreſſant. Voyons dans

» quelles circonſtances l'un & l'autre pei

» gnirent les mœurs, & ce qui conſtitue

» la différence de leurs caracteres. »

La marche de ce parallele eſt ſi rapide,

les idées s'appartiennent & ſe correſpon

dent tellement, qu'il faut le lire tout en

tier pour en ſentir l'effet. Nous allons ce

pendant citer deux morceaux.

» Nul ne connut mieux que lui (Ho

» race) le pouvoir de la louange, nul ne

» ſut l'apprêter plus adroitement, ni ga

» gner avec plus d'art la bienveillance des

» premiers de l'empire; & c'eft par - là

» ſur tout que ſon livre eſt devenu ſi cher

» aux courtiſans : avouons le cependant,

» tout homme qui penſe ne ſauroit s'em

» pêcher d'en faire ſes délices. Le client

» de Mécène joignoit des qualités émi

» nentes & ſolides à ſes talens agréables.

» Non moins philoſophe que poëte, il
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dictoit avec une égale aiſance les pré

ceptes de la vie & ceux des arts.Com

me il aimoit mieux capituler que com

battre, comme il attachoit peu d'im

portance à ſes leçons, & qu'il ne te

noit à ſes principes qu'autant qu'ils fa

voriſoient ſes inclinations épicurien

nes, ce Protée compta pour amis, ou

pour admirateurs, ceux même dont il

critiquoit les opinions ou la conduite...

Si Juvenal reprend les ridicules, ce

n'eſt qu'autant qu'ils tiennent au vice

ou qu'ils y menent. Quand il ſévit,

quand il immole, on n'eſt jamais tenté

de plaindre ſes victimes, tant elles ſont

odieuſes & difformes.Je ſais qu'on l'ac

cuſe d'avoir été trop avare de louanges :

mais quand on connoît le cœur humain,

quand on ne veut ni ſe faire illuſion à

ſoi-même , ni tromper les autres, en

peut - on donner beaucoup ? Il a peu

loué : le malheur des tems l'en diſpen

ſoit. Ce qu'il pouvoit faire de plus hu

main étoit de compatir à la ſervitude

involontaire de quelques hommes ſe

crétement vertueux, mais emportés par

le torrent. Au reſte, il étoit trop gé

néreux pour flatter des tyrans & pour

mendier les ſuffrages de leurs eſclaves.

Les éloges ne ſont le plus#º don

V,
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» nés qu'en échange ; il mépriſoit ce tra

» fic. Il aimoit trop ſincerement les hom

» mes pour les flatter : tout ce qui pou

» voit leur nuire l'indignoit, &c. » .

Avant de finir ſon parallele, l'auteur

deſcend encore plus avant dans le cœur

des deux ſatyriques Romains : il les op

poſe l'un à l'autre, & diſcute pourquoi

Horace a plus de partiſans que Juvenal.

Il en conclut « qu'Horace écrivit en cour

» tiſan adroit, Juvenal, en citoyen zélé :

» que l'un ne laiſſe rien à defirer à un eſ

» prit délicat & voluptueux, & que l'au

» tre ſatisfait pleinement une ame forte

» & rigide. 32 · · -

L'auteur prétend & prouve qu'il ne faut

point confondre Juvenal avec ces ſatyri

ques, plus fameux par leur malignité

qu'eſtimables par leur zèle. Il fait enſuite

cette belle apoſtrophe. « S'il s'élevoit un

» homme intégre , impartial & capable

» de ſuppléer aux loix, oſeroit-on le taxer

» de méchanceté parce qu'il fouilleroit

, » dans les ſépulcres où giſſent pompeu- .

» ſement, mais ſans honneur, ceux qui

» pouvant bien mériter de leur patrie,

» n'en furent que les fléaux ? Parce qu'il

» dévoueroit aux furies quelques - uns de

'» ſes contemporains en butte à l'exécra

• tion publique, pour avoir corrompu le
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» cœur des Rois, pour avoir opprimé le

» foible ou dévoré la ſubſtance du pau

» vre, afin d'étaler un luxe ſcandaleux, &

» d'afficher des jouiſſances excluſives ? Je

» préſume trop bien du caractère général

» de l'humanité, quelle que fût la dépra

» vation, pour craindre qu'un tel Athlete,

» s'il ſuccomboit dans cette noble carriè

» re, n'emportât pas l'eſtime & les re

» grets du plus grand nombre de ſes com

» patriotes. Je n'ai fait que peindre ce

» qu'oſa Juvenal »

, Qu'on ne s'imagine pas que M. Du

ſaulx ait eu deſſein d'inſpirer le goût de

la ſatyre. « J'avoue, dit-il, que la fonc

» tion de ſatyrique eſt une eſpece de ma

» giſtrature,† ſeroit dangereux d'a-

» bandonner, ſans choix, à tous ceux qui

» ſe croiroient en droit de l'exercer. La

» réputation des citoyens ne doit point

» dépendre du caprice, de l'humeur, de

. » l'intérêt ou de l'inexpérience des écri

» vains animés d'un faux zèle. Je penſe

» même que dans un état bien policé, il

» eſt plus ſûr de renoncer à la ſatyre que

» de s'expoſer à ſes abus. D'ailleurs, on

» peut ſe paſſer de ce violent ſecours. La

» vraie ſatyre du préſent, & la leçon de

» tous les ſiécles à venir, c'eſt l'hiſtoire :

» les tableaux qu'elle nous tranſmet con

D vj
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» tiennent tous les pertraits de la poſté

» rité; que chacun y cherche le ſien. Que

» les princes & leurs premiers ſujets à qui

» nos bienſéances modernes défendent

» d'adreſſer certaines vérités proſcrites par

» leurs flatteurs, ayent donc le courage

» de conſulter ces faſtes véridiques, où

» ſont appréciés tous les mobiles de leurs

» actions; où leurs injuſtices & leurs tur

» pitades ſecrettes font , ſous d'autres

» noms, conſignées à d'éternels oppro

» bres ; & ſi la pudeur & le remords ne

» ſont point de vains titres, qu'ils rou

» giſſent & ſe corrigent. »

L'auteur rend compte, avec modeftie,

de ſon travail & des idées qu'il s'eſt faites

de l'art de traduire. Cette partie de ſon

diſcours n'eſt point inférieure à l'autre

M. Duſaulx met de l'ame & du ſentiment

dans tout ce qu'il traite. « Quelles pour

» roient être, s'écrie-t il, les prétentions

» d'un traducteur ? L'avenir, ce patrimoi

» ne du génie, & dont tout homme qui

» compoſe ne ſauroit s'empêcher d'anti

» ciper la jouiſſance, l'avenir ne préſage

» aux meilleurs interprétes que l'oubli de

» leurs veilles : chaque jour les vieillit

» ſenſiblement, tandis que les ſiécles ne

» font, pour ainſi dire, que rajeunir de

» plus en plus & conſacrer leurs brillans
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» modèles. » Le nouveau traducteur de

Juvenal a le courage de dire « que les

» meilleures traductions des chef-d'œu

» vres de l'antiquité ne ſont & ne peu

· » vent être que de foibles équivalens qui

» donnent plutôt la meſure de l'inſtinct

» du copiſte que celle du génie de l'au

» teur. » Il eſt vrai qu'il tâche de relever

enſuite le mérite de ſon art qu'il avoit trop

rabaiſſé. « Interpréte trop ſcrupuleux , dit

» Horace, ne t'épuiſe point à combiner des

» mots. En nous délivrant de cette gêne,

» a-t-il rendu l'art plus facile ? Pour moi

» je crois entrevoir qu'il exigeoit pour

» l'art de traduire, trop mépriſé de nos

» jours, de plus grandes qualités qu'on ne

» le ſuppoſe. Il croyoit ſans doute qu'il

» n'appartient qu'au génie d'interpréter

» le génie. Qu'attendre de ces timides

» eſprits qui n'oſent enviſager leur mo

» dèle que le compas à la main, qui le

» calquent ſervilement, & dont tous les

» efforts ſe bornent à lever un plan froid

» & ſans vie des morceaux les plus chauds,

» les plus animés : Poëtes divins, ce n'eſt

» qu'en éprouvant vos tranſports, qu'en

» brûlant de votre feu, qu'un traducteur

» bien pénétré de vos ſujets, tranſmettra

» dans ſa langue quelques-unes des beau

» tés dont étincellent vos ouvrages. In
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» dépendamment du rapport des carac

» tères & des mêmes études, il faut en

» core une ame vaſte pour contenir votre

» ame, un eſprit ſouple & hardi pour ſu

'» pléer au vôtre & l'atteindre : Il vous.

' » faudroit vous - mêmes, & peut - être

-» éprouveriez-vous les douleurs d'un ſe

-» cond enfantement. »

Ce diſcours éloquent & plein d'ima

ges décéle un poëte traducteur d'un poëte.

Les bornes de nos extraits ne nous per

mettent pas de nous étendre actuellement

· ſur la traduction ; nous en citerons quel

ques morceaux dans l'un des Mercures

ſuivans; le Public nous ſaura toujours gré

ſans doute de l'entretenir deux fois d'un

même ouvrage , lorſqu'il aura le mérite

de celui-ci. Nous connoiſſons peu d'édi

tions auſſi exactes & auſſi élégantes, ſans

aucun ornement étranger; la partie typo

graphique ne laiſſe rien à deſirer; les lec

teurs y trouveront le texte latin corrigé

avec beaucoup de ſoin, & purgé des fautes

dont fourmillent la plûpart des éditions

· qu'on en a données. -

, " Cet ouvrage ſe diſtribue chez Lambert,

-imprimeur-§ , rue des Cordeliers,

au collége de Bourgogne ; Delalain, li

, braire, rue de la Comédie Françoiſe ;La

, combe, libraire, rue Chriſtine, près la

rue Dauphine.
-
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cEuvres de Sébaſtian Garnier ou la Henria

' de & la Loyſſée de Sébaſtian Garnier,

rocureur du Roi Henri IV au comté&

§ de Blois; 2° édit. ſur la copie

· imprimée à Blois, chez la veuve Go

* mel, en 1594 & en 1693 ; àParis,chez

' J. B. G. Muſier, fils, libraire , quai des

· Auguſtins, au coin de la rue Pavée.

· Il n'y a peut - être point d'homme de

lettres qui n'ait entendu dire, depuis plus

d'un an, qu'on alloit faire paroître une

Henriade, d'après laquelle celle de M. de

Voltaire avoit été faite, & qui décéleroit

un larcin inconnu juſqu'à ce jour. Les

obſcurs ennemis de ce grand homme

triomphoient de cette prétendue décou

verte , & répétoient toutes les inepties

qu'ils ne ſe laſſent pasde rebattre ſans ceſſe

& qui amuſent quelques lecteurs de pro

vince ; que M. de Voltaire n'avoit rien à

lui ; qu'à la vérité il avoit bien de l'eſprit,

mais qu'il étoit incapable d'aller au génie.

Ceux qui avoient eu l'adreſſe merveil

leuſe de trouver Zaïre dans Othello , &

Mahomet dans Atrée , ſe flattoient bien

de retrouver auſſi la Henriade dans Sé

baſtian Garnier; mais depuis la publica

tion des œuvres de ce Garnier, ces grands

^ délateurs de plagiat gardent un ſilence de
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conſternation. On ne reconnoît point là

leur intrépidité ordinaire. Il ne faut pas

perdre courage. Peut-être y a-t-il moyen»

† qu'on en diſe, de prouver à toute

orce que la premiere Henriade a fait

naître la ſeconde. Premierement, c'eſt le

même ſujet, le même héros. Enſuite il y

a des choſes dans l'une viſiblement co

piées dans l'autre. Chez Garnier, l'om

bre de l'amiral de Coligni apparoît à ſon

fils Châtillon , & l'excite à venger ſa

mort. Chez M. de Voltaire , l'ombre de

Guiſe apparoît au moine Clément, lui

demande vengeance & lui remet une

épée. Il eſt évident que voilà une appa

rition dont M. de Voltaire eſt redevable

à Garnier. D'ailleurs , chez Garnier ,

Henri IV tue le comte d'Egmont, & chez

M. de Voltaire auſſi, nouveau larcin. En

voilà aſſez, je penſe, pour fonder le pla

giat au moins autant que celui de Zaïre ;

car enfin, a-t on dit, Othello eſt Maure

& Oroſmane eſt Turc. Rien ne ſe reſſem

ble davantage. Othello aime beaucoup ſa

femme Deſdémona, & Oroſmane aime

beaucoup Zaïre ſa maîtreſſe. D'une fem

me à une maîtreſſe il n'y a pas grande

différence. C'eſt un mouchoir & un rêve

qui fondent la jalouſie d'Othello; c'eſt un

billet qui fonde la jalouſie d'Oroſmane.
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Ce n'eſt pas tout-à-fait la même choſe ;

mais enfin c'eſt de la jalouſie. Othello

étrangle ſa femme après l'avoir bien con

ſidérée dans ſon lit & lui avoir donné un

baiſer. Oroſmane poignarde ſa maîtreſſe

au milieu de la nuit, au moment où il la

croit en rendez-vous. Il eſt vrai qu'il ne

lui donne point de baiſer; mais enfin en

tre le poignard& la corde il n'y a pas une

grande diſtance. Il en réſulte clairement

que Zaïre eſt une copie d'Othello. Voilà

comme on raiſonne, & il faut avouer,

comme a dit M. de Voltaire, que c'eſt puiſ .

ſamment raiſonner.

Quoi qu'il en ſoit, le poëme de Sébaſ

tian Garnier eſt en ſeize chants. Il y en a

ſix de perdus, & en vérité ce n'eſt pas une

grande perte. L'éditeur invite tous les

gens de lettres, tous les bibliographes à

réunir leurs efforts pour retrouver ces ſix

chants perdus ; mais il vaudroit mieux

retrouver ce que nous avons perdu de

Tacite & de Tite-Live. Garnier l'épique

ne vaut pas mieux que Garnier le tragi

que. Ce dernier même a quelques étin

celles qu'on ne voit jamais dans l'autre.

La Henriade eſt une narration empoulée

& ſéche en proſe barbare & en mauvaiſes

rimes. Il n'y a pas l'apparence de la poëſie

ni dans le plan ni dans les détails. Pour

7
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toute machine poëtique il y a deux ou

trois apparitions. Le reſte du poëme eſt

une deſcription de combats. La bataille

d'Ivri tient ſeule quatre ou cinq chants.

L'éditeur dit dans ſa préface qu'on y re

marque des imitations d'Homère. Ces

imitations ſe réduiſent aux injures que ſe

diſent les guerriers avant de ſe battre.A

l'égard du ſtyle nous allons tranſcrire

l'exorde & l'invocation qui ſuffiront pour

en donner une idée. º

Je veux dire en mes vers le céleſte bonheur

E)e ce divin Henri, de ce grand belliqueur,

De ce Roi Navarrois qui, par la providence

De Dieu, fut appelé au§ France ,

Après que le dernier des de Valois ſacré,

Sous un prétexte feint,eut été maſſacré,

Et que, de toutes parts, brûloient d'armes civiles

Les citoyens ligués contre lui de ſes villes.

O toi ! grand gouverneur de ce bel univers,

Sije t'ai toujours mis le premier en mes vers,

Aſſiſte-moi, mon Dieu, embraſant ma poitrine

Du feu des ſaints rayons de ta grace divine,

Envoyant de ton ciel ſur moi ton St Eſprit,

Qu'il me ſoit favorable à coucher par écrit

De ce Roi généreux l'admirable ſageſſe,

La peine, le travail, l'induſtrie & l'adreſſe,

Les périls, les haſards, la force & la vertu

Dont il eſt par ſur tous autres Rois revêtu,

-

，
C
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S>ui, dedans peu de jours, remettra notre France,

A ltérant le ligueur par ſa force & vaillance

Comme Cadmusjadis les terreſtres géans,

Sortis de terre armés la ſémence des dents,

Du ſerpent de Pallas, garde de ſa fontaine,

Qu'il défit combattant au milieu de la plaine,

Des champs Béotiens, de mourans arrouſés,

Les ſillons du ſang chault de leurs corps renver

ſés. - -

Princes Bourboniens, race ſainte & divine,

Qui retirez d'en haut votre belle origine,

De ce grand Roi Loys, aſtre qui luit aux cieux ,

Contemplant notre Dieu au rang des demi-dieux.

Toi ! principalement valeureux Roi de France,

Qui tiens le premier rang de ceux de ſa ſemence,

Prends ma défenſe en main ; carj'ai, mon bon ſei

gneur,

Ce labeur entrepris du tout en ton honneur.

Garde ton écrivain, défendant ſon ouvrage,

O prince généreux ! de la fureur & rage

D'un tas de mal-diſans envieux de ſon nom,

Le voyant eſlever deſſus tous ton renom,

Comme Auguſte jadis défendit ſon Virgile

Des veneneuſes dents de l'impudent Bathile

Et ton Garnier, mon Roi, ne redoutera lors

DesZoïles mordans les furieux efforts,

Ni les poiſons infects qu'ils ont en leurs poitri

nes ,

D'ordinaire ſortans de leurs bouches malignes :
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Le poëme commence peu après la jours

née d'Arques, & finit après celle d'Ivri.

Nous avons trois chants de la Loyſſée du

même auteur. Le ſujet eſt la guerre de St

Louis en Afrique. Il eſt traité comme ce

lui de la Henriade, ſans invention , ſans

caracteres, ſans intérêt & ſans poëſie. Ce

pendant Garnier fut comblé d'éloges par

ſes contemporains. Ses talens furent cé

lébrés de toutes les manieres. On trouve

dans cette édition des ſonnets en ſon hon

neur,des anagrammes, des vers latins qui

même ne ſont pas mauvais, & juſqu'à

une longue proſe à ſa louange faite pré

ciſément dans le goût des proſes qu'on

chante dans nos égliſes & qui ne ſont que

des eſpeces de couplets rimés en mauvais

latin. Cependant Garnier n'étoit pas dé

pourvû de connoiſſances littéraires. On

voit qu'il avoit lu les anciens; mais il en

profite mal. Le commencement de la

Loyſſée reſſemble à celui du poëme de

Claudien ſur l'enlevement de Proſer

pine.

Inferni raptoris equos, &c.

Audaci promere cantu

Mens congeſta jubet, &c.

Je ne ſais quel defir enflamme ma poitrine ;
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eomme pouſſé d'en haut d'une faveur divine

A coucher par écrit les actes valeureux

De ce grand Roi Louis, &c.

Il faut convenir que coucher par écrit

ne rend pas élégamment audaci promere

C4/llll. -

La Henriade eſt dédiée à Henri IV,&

la Loyſſée , à la princeſſe Catherine ſa

ſœur. L'épître dédicatoire, adreſſée à no

tre grand Henri, eſt l'expreſſion naïve du

zèle & de l'attachement qu'un bon ci

toyen reſſent pour un bon Roi, & cette

ſimplicité touchante eſt bien préférable

aux complimens recherchés qui compo

ſent ordinairement les dédicaces dont l'art

conſiſte à rmentir avec eſprit. Il y a d'ail

leurs un endroit bien remarquable. « Et

» d'autant que je ne puis, que je ne me

» faſſe infinis ennemis, (n'y ayant rien

» qui les engendre plutôt que la vérité,)

» & ne reçoive incommodité en mes af

» faires domeſtiques & particulieres, leſ

» quelles je délaiſſe pour vacquer à ſi

» haut deſſein , je ſupplie humblement

» Votre Majeſté favoriſer cette entrepriſe

» du ſecours de votre bonté & libéralité,

» & me ſervir de tarque & de bouclier

» pour me garder de leurs dards enveni
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» més, me tenant en votre protection &

» ſauvegarde avec ces miens livres, que

» dis - je miens ? Mais plutôt vôtres , ne

» contenans autre choſe que la pure vé

» rité tant des vertus qui vous ſont par

» ticulieres que de vos braves exploits&

» généreux† d'armes, & des princes

» & des autres grands ſeigneurs qui ont

» librement expoſé leur vie pour mainte

» nir votre bon droit & la conſervation

» de l'égliſe gallicane en ſon entier contre

» la violence & la tyrannie des ennemis

· » communs de cet état. »

| Il eſt évident que l'auteur croyoit cou

rir beaucoup de riſques en compoſant un

poëme à la louange de ſon Roi, ce qui

peut donner une idée des diſpoſitions où

étoit encore une grande partie du royau

me à l'égard de Henri IV. Cette dédicace

eſt pourtant datée de l'année 1594. Il

avoit alors fait abjuration, & avoit été

ſacré. -

Il ne paroît pas que Henri IV ait été fort

libéral envers Garnier ſon poëte& ſon pro

| cureur à Blois. Il le fut envers Malherbe.

| Garnier ſe plaint dans une élégie de n'a-

voir point de récompenſe, & il rappelle

au Roi qu'Auguſte a enrichi Virgile &

Horace ; mais ſi Henri valoit beaucoup

mieux qu'Auguſte, Garnier ne vaut ni



J A N V I E R. 177o. 9 ;

Virgile ni Horace. Lui-même ſeroit pro

bablement fort étonné de ſe voir réim

primé ; c'eſt un honneur qu'il doit à la

Henriade de M. de Voltaire qui, peut

être, n'a jamais lu la ſienne; on ignoroit

même qu'elle exiſtât.

Jenneval ou le Barnevelt françois, drame

en cinq actes en proſe ; par M. Mer

: cier. A Paris, chez le Jai, libraire,rue,

· St Jacques, au-deſſus de celle des Ma

thurins, in 8°. figur.

Peu de ſujets dragmatiques ſont plus

intéreſſans que Barnevelt ou le Marthand

de Londres de Lillo; il n'en eſt peut-être

aucun qui offre un but moral plus frap

pant & plus utile; l'auteur a peint forte

ment les ſuites funeſtes d'une liaiſon vi

cieuſe, il a montré à la jeuneſſe que le

crime eſt voiſin du libertinage ; c'eſt cette

leçon pathétique & terrible que M. Mer

cier a tâché d'approprier à la ſcène fran

çoiſe; il a ſaiſi l'idée de l'auteur anglois,

& en a fait la baſe d'un drame abſolu

ment différent de Barnevelt; il a rejeté

les horreurs que le peuple applaudit au

théâtre de Londres, & qu'un autre avec

moins de goût, & ſéduit par les beautés

qu'elles préſentent,n'auroit pas eu le cou
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rage de ſacrifier; il s'étoit impoſé par-là

l'obligation d'y en ſubſtituer de nouvel

les, & celles qu'il y a répandues ne per

mettent pas de regretter les détails qui

accompagnent la cataſtrophe de Lillo.

Nous donnerons une idée de ce drame

intéreſſant.

Jenneval eſt un jeune homme bien né;

il a perdu ſes parens de bonne heure; la

fortune qu'ils lui ont laiſſée eſt bornée ;

mais M. Ducrône ſon oncle & ſon tuteur

eſt en état de l'augmenter, & il y eſt ab

ſolument diſpoſé. Il vient à Paris pour

faire ſon droit; il demeure chez M. d'A-

belle, chef de bureau; il eſt ſur-tout re

commandé à M. Bonnemer, caiſſier de

M. d'Abelle, ancien ami du pere de Jen

neval , & qui a conſervé pour le fils les

ſentimens les plus tendres. Jenneval paſſe

quelque tems dans cette maiſon où il ſe

fait eſtimer ; ſon caractere honnête, ſa

conduite ajoutent à ſes graces naturelles;

Lucile, la fille de M. d'Abelle, n'eſt pas

la derniere à les remarquer; la vertu ſeule

peut faire impreſſion ſur ſon cœur ; elle

ne peut ſe défendre d'aimer en ſecret Jen

neval ; celui - ci ne paroît pas s'apperce

voir des ſentimens de ſa jeune hôteſſe ;

elle lui en inſpire quelques-uns ; mais il

- n'oſe
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n'oſe les témoigner ; ſes jours s'écoulent

délicieuſement; ſa paſſion timide & naiſ

ſante ne lui fait éprouver aucune inquié

tude; de foibles eſpérances ſuffiſent pour

le rendre heureux ; le haſard lui procure

malheureuſement la connoiſſance deRoſa

lie, une de ces femmes ſéduiſantes, faites

pour inſpirer de l'amour ſans jamais le

ſentir, & qui font un commerce honteux

des agrémens que la nature leur a donnés;

Roſalie ne tarde pas à connoître le carac

tère de Jenneval ; elle voit qu'il eſt très

ſenſible, elle ne déſeſpére pas de ſe ſer

vir de ce caractete du jeune homme pour

étouffer dans ſon ame l'honneur & la

vertu ; elle commence par ſe déguiſer à

ſes yeux ; un roman touchant qu'elle lui

fait de ſa poſition, la rend intéreſſante ;

le manége qu'elle emploie ſéduit bien

tôt le jeune homme qui conçoit pour elle

la paſſion la plus violente; elle a l'adreſſe

de l'augmenter en refuſant de la ſatisfai

re, & en affectant beaucoup de vertu avec

l'amour le plus tendre.

Roſalie, ſûre de ſon empire ſur le cœur

& l'eſprit du jeune homme qui ne la quit

te plus, ſe propoſe d'en tirer adroitement

quelques ſecours; ſes tentatives ne font

qu'affliger Jenneval qui n'eſt pas en état

II. Vol. E
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de lui en donner; elle paroît le plaindre,

& lui ſuggére des moyens honteux; il n'a

pas la force de réſiſter à la ſéduction ; il

garde le montant d'une lettre de change

que Bonnemer l'avoit chargé de recevoir;

la baſſeſſe de ſon action l'humilie; il paſſe

quelques jours ſans retourner chez M.

d'Abelle; ſon ami l'excuſe long - tems ;

mais enfin le jour vient où il faut tout

avouer, & il éclaircit ce myſtere au mo

ment où M. d'Abelle, qui veut marier ſa

fille, faire ſon bonheur , après l'avoir

preſſée de lui ouvrir ſon cœur, alloit lui

entendre dire qu'elle aimoit Jenneval.

Cette nouvelle ferme la bouche de Lu

cile, prête à prononcer le nom de l'hom

me qu'elle préfére ; elle rougit de ſa paſ

ſion & ſe propoſe de l'étouffer. M. d'A-

belle voit le trouble de ſa fille & n'a pas

de peine à en connoître la cauſe; il ſonge

aux moyens de ramener Jenneval à la

vertu ; il excuſe une foibleſſe ; le jeune

homme vient lui avouer avec confuſion

le vol qu'il a fait ; mais il ſe taît ſur le

motif; il offre de le réparer par des en

gagemens; M. d'Abelle le renvoie à Bon

nemer, mais il n'oſe ſe préſenter devant

lui; il ſe regarde comme indigne d'habi

ter déſormais cette maiſon ; il va cher
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cher des conſolations chez Roſalie; cette

femme artificieuſe a bientôt étouffé ſes

remords ; elle lui propoſe de faire des

dettes en attendant le moment où il pour

ra les payer.

Cette ſcène eſt très-adroite; il eſt dif

ficile, en la liſant, de ne pas plaindreJen

neval, & même de l'excuſer ; celle qui

ſuit, eſt d'un autre genre , c'eſt Bonnemer

qui a épié les pas de ſon ami , qui a ap

pris enfin dans quel lieu il va ſi ſouvent,

& qui vient l'y chercher & l'en arracher.

Nous en connoiſſons peu d'auſſi hardie &

traitée avec plus de ſageſſe & d'intérêt.

Rien de plus délicat que la maniere dont

elle eſt traitée, & l'auteur y a mis une no

bleſſe dont, à la prèmiere idée , on ne

l'auroit pas cru ſuſceptible. La vertu de

Bonnemer contraſte avec les tranſports

de la paſſion de Jenneval ; celui ci amou

reux de bonne foi , croit qu'il n'a qu'à

montrer ſa maîtreſſe à ſon ami pour juſ

tifier ſon amour , ce qui conduit à une

nouvelle ſcène qui préſente un tableau

neuf où l'on voit l'artifice tentant envain

de ſe maſquer aux yeux de l'honnête hom

me, & l'amour aveuglé, ſéduit par la pre

miere, repouſſer la main qui veut lui ar

racher le bandeau. Bonnemer eſt forcé de

E ij
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ſe retirer ſeul ; Roſalie qui prévoit ce

qu'elle a à craindre de cet homme reſ

pectable, conſeille l'hypocriſie à Jenne

val, & la crainte des dangers auxquels

il la voit expoſée, livre ce jeune homme

à ſes avis.

L'oncle de Jenneval, inſtruit de la con

duite de ſon neveu, eſt venu à Paris; c'eſt

un homme droit , rigoureuſement hon

nête homme, & qui n'attache aucun mé

rite à remplir ce qui eſt un devoir; il eſt

bruſque & vif; il ne veut pas entendre

parler de juſtification ;. Bonnemer lui

amene Jenneval qui a ſuivi les conſeils

de ſa maîtreſſe; mais il ne ſoutient pas

long tems le rôle qui lui eſt impoſé; il

entend ſon oncle parler de faire enfermer

Roſalie ; à ce mot il s'emporte, il pro

met de la défendre, de ne jamais l'aban

donner; ſes emportemens ne font qu'ai

| grir ſon oncle qui le menace ; ils ſe quit

tent furieux l'un contre l'autre. M. Du

crône va demander un ordre pour arrêter

Roſalie; cette fille en eſt prévenue, elle

a le tems de fuir & de ſe refugier dans un !

grenier d'où elle peut défier ceux qu'elle

appelle ſes perſécuteurs ; toute ſa rage ſe

tourne contre DucIône ; elle médite ſa

mort ; un ſcélérat qui vit avec elle peut
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la ſervir; mais pour être à l'abri des pour

ſuites, elle a beſoin de l'aveu de Jenne

val; elle lui fait donner ſon adreſſe ; il

accoùrs; il ne peut voir ſans douleur le

lieu qu'elle habite , & ſans éclater con

tre ſon oncle; Roſalie, qui épie tous les

mouvemens de ſon cœur, cherche à l'é-

chauffer; elle lui fait ſentir que ſon oncle

le deshérite, que s'il mouroit ce ſeroit un

bonheur pour elle & pour ſon amant ;

Jenneval eſt égaré; il lui échappe un ſou

hait pour la mort de cet oncle ; Roſalie

fait un ſigne au ſcélérat qu'elle a inſtruit;

il part; elle oſe avouer à Jenneval ce qu'on

va faire; il frémit, mais il ne peut réſiſ

ter aux larmes d'une femme qu'il adore

& qui tombe à ſes pieds ; il paſſe rapide

ment de l'amour à la rage, de la pitié à la

fureur; dans ſon égarement il eſt prêt à

tout faire; il ne parle que de crime, que

de ſang, & il ſort réſolu d'en répandre.

Cette ſcène eſt du plus grand pathétique

& prépare l'ouverture du cinquiéme acte

qui réunit la terreur & l'intérêt. Bonne

mer , inquiet , demande à chaque inſ

tant s'il eſt vrai que M. d'Abelle &

· M. Ducrône ſoient ſortis ſeuls & ſans

domeſtiques ; Lucile le lui confirme, ce

qui augmente ſon inquiétude ; elle la

E iij
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partage; elle voudroit en ſavoir le motif;

Bonnemer, accablé, lui dit qu'il a ren

contré ſon ami dans un déſordre extrême;

il a voulu l'arrêter ;Jenneval, furieux, l'a

méconnu, & s'eſt arraché de ſes bras ; il

ajoute qu'un exempt eſt venu lui dire d'a-

vertir M. Ducrône d'être ſur ſes gardes.

M. d'Abelle arrive en ce moment; le trou

ble de Lucile & de Bonnemer augmen

te en le voyant ſeul ; il s'en fait expli

quer la cauſe, & paroît effrayé lui-même;

Duc1ône l'a quitté pour aller à ſes affai

res; il fait mettre les chevaux à deux ca

roſſes pour envoyer Bonnemer d'un côté

& courir lui-même de l'autre ; lorſqu'ils

ſe diſpoſent à partir, M. Ducrône paroît

tenant Jenneval par la main, celui - ci a

ſon épée ſous ſon bras; leur préſence ra

mene la joie & le calme ; M. Ducrône

raconte qu'il a été attaqué, & qu'il auroit

éri ſûrement ſi ſon neveu n'étoit venu le

défendre. Jenneval ne peut ſoutenir les

éloges qu'on donne à ſon action. º Arrê

» tez, s'écrie-t-il, ſuſpendez ces cris de

» joie, frémiſſez tous de m'entendre; je

» rejette vos louanges, je ne les mérite

» point. .. Sachez qu'une larme de plus,

» j'étois un parricide... Ah ! mon oncle,

» cette main qui preſſe la vôtre avec ten
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» dreſſe, cette même main qui a ſauvé

» vos jours, étoit prête à ſe plonger dans

» votre ſang ; vous vous étcnnez ! Ah !

» Dieu, vous n'avez pas vu cette femme

» en pleurs, proſternée à mes genoux ;

» vous n'avez pas entendu ſes accens.

» Vous ne concevez pas de quels traits

» elle a frappé mon cœur... Echauffé par

» ſes cris, excité par ſes larmes, plein du

| » poiſon dont elle m'avoit enivré... j'al

» lois. .. » La réponſe de Ducrône, à ces

aveux, eſt ſublime : Mon cher neveu, nous

ne ſommes point encore embraſſés. L'oncle,

au milieu de ſa reconnoiſſance, conſerve

toujours ſon caractere bruſque; M. d'A-

belle, qui a écouté tout ce que le neveu a

dit, ne doute plus que ſon retour à la ver

tu ne ſoit ſincere; il a lu dans le cœur de

ſa fille; il ne craint point de deſtiner ſa

main à Jenneval, qui ſent ſes premiers

feux pour elle ſe ranimer, & qui fait la

différence d'un amour vertueux à un amour

criminel. ll étoit difficile d'amener ce dé

noument heureux; mais l'auteur, dans le

cours de la piece, l'a préparé avec beau

coup d'art. Il y a peu de drames auſſi in

téreſſans & plus heureuſement combinés ;

il eſt plein de ſituations neuves & pathé

tiques; on ne peut que regretter qu'il n'ait

E iv
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pas été repréſenté; mais quelle actrice au

roit voulu ſe charger du rôle de Roſalie ;

celles qui auroient pu le jouer plus natu

rellement l'auroient ſans doute refuſé.

Peut-être s'en trouvera-t-il en province

qui n'auront pas la délicateſſe mal enten

due de celles de la capitale. Cette piece

fera le plus grand effet, & il ſeroit à ſou

haiter qu'elle fût jouée dans toutes les

grandes villes; c'eſt le meilleur préſerva

tif qu'on puiſſe donner à la jeuneſſe con

tre la ſéduction & les liaiſons dangereu

ſes.

Origine des premieres ſociétés, des peuples,

des ſciences & arts , & des idiomes an

ciens & modernes; avec cette épigraphe :

Multa tenens antiqua.

ENNIvs , in frag.

A Amſterdam; & ſe trouve à Paris,

chez Lacombe, rue Chriſtine, in-8°.

Cet ouvrage intéreſſant & ſavant pré

ſente un ſyſtème nouveau ſur l'état des

hommes après le déluge, & ſur l'origine

des peuples; on connoît les recherches de

l'auteur de l'antiquité dévoilée par ſes uſa

ges, pour montrer dans tous les monu
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mens des anciens & dans la plûpart de

leurs inſtitutions des traces du déluge ;

cet écrivain croit voir par-tout une com

mémoration de cet événement terrible ,

ou un avertiſſement de la venue du grand

juge qui ſera ſuivie d'une nouvelle deſ

truction du monde. L'auteur de l'ouvrage

que nous annonçons embraſſe une opi

nion tout-à-fait oppoſée, au lieu de faire

tout dériver de l'eau, comme Boullanger,

il fonde ſon ſyſtême ſur le feu : lorſque

les eaux qui couvroient la terre ſe furent

retirées, la ſurface du globe ſe trouva en

duite d'un limon viſqueux, humide &

marécageux ; cet engrais fécond étoit une

vaſte pépiniere de plantes & d'arbriſſeaux

de toute eſpéce que le flux & le reflux des

eaux avoient ſemés& diſperſés d'une hé

miſphère à l'autre. Il fallut peu d'années

pour que les montagnes & les plaines ne

fuſſent qu'une immenſe forêt. Les hom

mes, échappés au déluge, n'eurent point

d'autre demeure que ces bois; ils y vécu

rent dans l'ignorance de tous les arts con

nus avant la deſtruction du monde, &

dans un état peu différent de celui des

animaux ; un événement à jamais mémo

rable changea la face du globe, & tira les

hommes de cette eſpéce d'abrutiſſemeqt

E v
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La foudre tomba ſur un arbre, au ſommet

d'une montagne, & l'embraſa. La nuit

vint ; un homme, témoin du phénomè

ne s'en approcha ; il éprouva une ſenſa

tion agréable ; la chaleur qui s'exhaloit

de l'arbre ſéchoit l'humidiré-dont ſes

membres étoient pénétrés ; il fut le pre

mier de l'eſpéce humaine qui ſe douta .

que le feu étoit bienfaiſant ; il commu

niqua aux autres hommes ſa découverte,

& les encouragea à en profiter ; il fut

regardé comme un héros bienfaiſant; il

imagina de conſerver le feu en lui four

niſſant de l'aliment; pendant qu'il étoit

avec les autres autour du braſier, un lion

ſortit d'une taniere voiſine ; les hommes

qui l'auroient apperçu dans une autre cir

conſtance n'auroient pas manqué de pren

dre la fuite; à la clarté du feu ils diſtin

guent leur nombre; ils ſentent qu'ils font

troupe ; la confiance prend la place de la

terreur; ils fondent tous enſemble ſur leur

ennemi commun, & le mettent en pié

ces; après ce premier exploit, le ſenti

ment de leur force & l'intérêt de leur con

ſervation dût naturellement les porter à

ne ſe point ſéparer. -

L'auteur ſuit l'hiſtoire des hommes

ainſi raſſemblés ; les ravages du feu dé
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couvrent le ſommet de la montagne ;

l'homme apperçoit le ciel pour la pre

miere fois ; l'horiſon s'étend ſucceſſive

ment à ſes yeux; ſes idées ſe multiplient,

il apprend à cultiver la terre, &c. Des

années ſtériles le forcent à ſe nourrir de

la chair des animaux ; différentes cauſes

l'obligent à chercher de nouvelles demeu

res; c'eſt en portant le feu par-tout qu'il

s'ouvre des routes, qu'il ſe répand par

toute la terre, & qu'il va enſeigner l'u-

ſage de cet élément aux hommes ſauvages

habitans des bois qui l'ignoroient encore.

Tous ces détails ſont préſentés de la ma

niere la plus intéreſſante, & appuyés ſur

des paſſages des écrivains anciens, & ten

dent à prouver que les Vulcains, les Pro

methées , les Cyclopes, &c. ſi fameux

dans la fable, ont exiſté réellement. Le

monde montre encore des traces ſenſibles

& multipliées d'un incendie univerſel ;

il a dû commencer quelque part ; l'au

teur cherche qu'elle eſt la contrée qui fut

la premiere embraſée ; ce ſera celle qui

fut peuplée la premiere, & on pourra la

regarder comme le berceau des hommes; '

Diodore de Sicile parle de l'incendie des

Pyrenées; ce nom,chez les anciens,n'étoit

pas ſeulement affecté aux montagnes qui

E vj
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ſéparent les Gaules de l'Eſpagne; on com

prenoit, ſous ce nom, toutes les Gaules &

la Germanie juſqu'à la Norwege, toute

l'Eſpagne & la majeure partie des Alpes.

C'eſt cette partie du monde qui fut la

premiere habitée ; l'auteur cherche &

trouve le mot feu dans les noms de

preſque toutes les provinces qui la com

poſent. La plûpart de ces détails qui ſont

extrêmement curieux , & qui préſentent

les recherches les plus ſavantes ne ſont

pas ſuſceptibles d'extraits. Il en eſt de

ême d'une diſſertation dans laquelle on

tâche de prouver que le paradis terreſtre

étoit en Eſpagne; il eſt difficile d'appuyer

une opinion d'un plus grand nombre d'au

torités & de lui donner plus de vraiſem

blance; celle de l'auteur n'attaque aucune

idée orthodoxe ; la deſcription que Moï

ſe a donnée du jardin d Eden a produit

différentes interprétations , parmi leſ

quelles le ſyſtême dont il eſt queſtion

dans cet ouvrage peut trouver place; mais

qu'apprennent toutes ces diſcuſſions ?

Peut on ſe flatter de découvrir réellement

où étoit le paradis terreſtre ? Tous ceux

qui ont fait des recherches à ce ſujet ont

commencé par ſuppoſer que Moïſe avoit

décrit Eden & ſes environs tels qu'ils
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ètoient de ſon tems; n'eſt-il pas plus vrai

ſemblable de croire qu'il les a décrits tels

qu'ils étoient lors de la création ? On re

jetera alors ſur les changemens qu'a dû

cauſer le déluge, l'impoſſibilité de re

trouver leur ſituation. -

L'auteur revient enſuite à ſon ſyſtême

ſur l'origine des hommes ; il préſente de

nouvelles preuves & de nouvelles recher

ches par leſquelles il le concilie avec les

monumens de l'hiſtoire ſacrée. Pluſieurs

uſages des anciens peuples atteſtent qu'au

trefois la poſſeſſion du feu n'étoit rien

moins que commune, & que ſa conſer

vation exigeoit la plus extrême vigilance;

dans beaucoup de pays on ne le connoiſ

foit point, & pluſieurs nations qui le

connoiſſoient,ignoroient l'art de le repro

duire. L'auteur ajoute qu'on peut ſuppo

ſer Noé dans ce cas, & que ſes enfans,

après avoir laiſſé éteindre le foyer unique

conſervé dans l'arche, ſe diſperſerent dans

les diverſes contrées de la terre pour aller

à la découverte de ce qui leur manquoit;

ils ne dûrent ſe diſperſer que de proche

en proche, à l'aide de quelques radeaux,

& ſe refugier ſur les montagnes voiſines,

d'où ils s'étendirent encore plus loin &

de hauteurs en hauteurs juſqu'aux extrê
- -

-
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· mités de la terre; car les eaux n'étoient

point encore retirées au point de la ren

dre habitable. Ces ſuppoſitions une fois

admiſes, le ſyſtême de l'auteur marche

de ſuite, & les uſages, les monumens,

&c. les langues même de preſque tous

les peuples de laterre viennent à l'appui.

Les derniers chapitres de l'ouvrage of

frent des recherches également curieuſes,

& peut-être plus intéreſſantes; l'auteur,

après avoir prouvé que la Celtique priſe

dans ſa plus grande étendue, a été le ber

ceau du genre humain en général, fait

voir que les Grecs, les Romains & les

autres peuples ont eu des armoiries dès

les plus anciens âges hiſtoriques, & qu'ils

les tenoient des Celtes; il préſente en

ſuite des recherches ſur les noms ; il en

montre pluſieurs qui exiſtent encore &

qui étoient portés autrefois par d'ancien

nes familles celtiques; nous citerons un

paſſage qui donnera une idée des recher

ches de l'auteur à ce ſujet. Segonax, roi,

qui commandoit dans la Grande - Breta

gne lorſque Céſar y fit ſa deſcente. «C'eſt

» Seguier, interprêté dans le ſens de prê

» tre ou ſacrificateur de la victoire. Seg,

» qui ſignifie victoire, eſt traduit par Se

» go ; & comme ier peut s'interprêter

• dans le ſens du mot grec iereus, qui
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» fignifie un prêtre, un ſacrificateur, Cé

» ſar le traduit par nax, qui vient du grec

» naxai, ſacrifier, & qui par conſéquent

» eſt l'équivalent d'iereus. » Preſque tous

les peuples, lorſqu'ils ont parlé de quel

ques étrangers, ont cherché à adoucir leurs

noms en les traduiſant dans leurs langues.

Ils les dénaturaliſoient, pour ainſi dire,en

leur ôtant cette phyſionomie, ou, ſi l'on

veut, cette diſſonance étrangere qui eût

offenſé les oreilles dédaigneuſes d'Athè

nes & de Rome. Il y a peu d'ouvrages

qui préſentent plus de recherches d'éru

dition & moins de ſéchereſſe ; nous ne

connoiſſons aucun ſyſtême appuyé d'un

plus grand nombre de preuves & qui en

préſente d'auſſi ſatisfaiſantes ; cela ne

nous empêche pas de le regarder comme

plus ingénieux que ſolide. Si les recher

ches qu'a faites l'auteur pour le prouver ne

rempliſſent pas tout-à-fait ce but, elles

n'en ſont pas moins précieuſes; elles éclair

ciſſent pluſieurs parties de l'hiſtoire des

premiers tems, & jettent quelque lumiè

re ſur les ténebres épaiſſes dont elle eſt

envelopée. -

Le bon Fils, ou les Mémoires du Comte

de Samarandes ; par l'auteur des mé
A
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moires du Marquis de Solanges, avec

cette épigraphe :

Hic me, pater optime, feſſum

Deſeris, heu ! tantis nequitquam erepte periclis.

VIRGIZ. AENEID. liv. III.

A Amſterdam ; & fe trouve à Paris,

chez Delalain, libraire, rue & à côté

de la Comédie Françoiſe, & Lacombe,

rue Chriſtine, 4 part. in-12.

Parmi les romans qui paroiſſent jour

nellement, & qui ont paru depuis quel

ques années, celui-ci mérite d'être diſtin

gué ; nous le devons à la plume élégante

qui nous a donné les mémoires du mar

quis de Solanges, où il a répandu le ſen

timent, l'intérêt & la vérité qui font le

ſuccès de ces ſortes d'ouvrages ; le bon

Fils n'en préſente pas moins ; un précis

des événemens qu'il renferme mettra le

lecteur en état d'en juger. Le pere du

comte de Samarandes avoit été de bonne

heure orphelin; un curé de village, hon

nête homme, s'étoit chargé de ſon édu

cation; le préſident de Bonelles le débar

raſſa de ce ſoin qui étoit au-deſſus de ſa

fortune & de ſes talens; il l'éleva lui
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rmème & lui fit obtenir , au moyen des

diſpenſes vraiment juſtifiées par un mé

rite prématuré, une charge de conſeiller

au parlement de .... Cette place le con

duiſit à une ſupérieure, & le jeune Sama

randes ſe vit à la tête d'un ſénat auguſte,

dans un âge où l'on eſt encore ſur les bancs

de l'école. Le préſident n'avoit point d'en

fans ; il deſtinoit ſes biens, & une niéce

déjà fort riche par elle-même à ſon jeune

éleve; la mort prévint l'exécution de ce

deſſein ; il mourut en le recommandant

à ſon épouſe ; Samarandes ne la quitta

point après la perte de ſon bienfaiteur ;

Madame de Bonelles étoit encore jeune ;

l'habitude de voir Samarandes le lui avoit

rendu cher ; ſes ſentimens devinrent plus

vifs, & elle crut remplir les intentions du

feu préſident en le rendant maître de ſa

fortune & de ſa main. Elle mourut en don

nant le jour au comte & à une fille, dont il

ne fut l'aîné que de quelques heures, M.

de Samarandes chercha à ſe conſoler de

ſa perte dans l'éducation de ſes enfans; il

fut obligé de mettre ſa fille dans un cou

vent; il fut l'ami de ſon fils, & lui inſ

pira de bonne heure les meilleurs princi

· pes de vertu.

Le comte étoit né ſenſible ; attaché à

ſon pere par la nature & la reconnoiſſan
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ce, il vouloit n'aimer que lui ; il refuſoit

de ſonger au mariage de crainte de ſe

voir forcéde donner à l'auteur de ſes jours

la ſeconde place dans ſon cœur. M. de Sa

marandes deſiroit cependant d'établir ſon

fils ; il l'introduit chez Mde de Roſieres

qui avoit deux filles , dédommagées de

leur peu de fortune par leur caractere &

leurs agrémens. L'aînée étoit ſérieuſe,

ſon abord étoit froid & fier ; la cadette

Henriette étoit plus affable & plus tendre;

elle ne put ſe défendre d'aimer le comte

qui ne s'en apperçut point ; il fallut que

ſon pere l'éclairât; des circonſtances par

ticulieres le forcerent de céder aux deſirs

de M. de Samarandes ; diſpoſé à ſe ma

rier, il voulut l'unir lui-même à Mde de

Roſieres qui préféra de lui donner ſa fille,

qu'il accepta. Le comte, dans ce mo

ment, auroit voulu faire encore le maria

ge du chevalier de Roſieres avec ſa ſœur

qui étoit encore dans ſon couyent & qui

vouloit s'y renfermer pour cacher peut

être les effets de la petite vérole ſur ſon

viſage. Mais ce ſouhait ne fut point rem

pli ; les nouveaux époux vivent heureux

& tranquilles; le comte achette une char

# à la cour qui l'oblige de s'éloigner tous

es ans pendant quelques mois.Aſon retour

dans ſa famille, il y trouve une étrangere,
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Mde de Charmes ; elle vivoit dans une

terre voiſine de celle où le duc de . .. .

alla oublier ſes égaremens; elle le vit &

l'anima à la vertu , le duc reconnoiſſant

voulut l'épouſer; ſon rang exigeoit que

le mariage fût ſecret; il mourut ſans pou

voir le déclarer, & la veuve avoit été

contrainte par les héritiers de rendre tout

ce qu'elle tenoit du duc, juſqu'aux pré

ſens qu'il lui avoit faits. M. de Samaran

des avoit été forcé de prononcer contre

elle, & avoit cru que l'humanité l'obli

geoit de l'en indemniſer. Mde de Sama

randes étoit jalouſe de cette nouvelle veu

ve; ſa fierté ne lui permettoit pas de l'a-

vouer , elle ſe contentoit de traiter froi

dement ſon mari qui alloit s'en conſoler

· avec ſon amie; il ſe lia plus étroitement

avec elle; les diviſions ne manquent pas

d'augmenter dans la ſamille. Envain le

cemte emploie tous ſes ſoins pour y ra

mener la paix; l'orgueil de ſa belle-mere

repouſſe ſans ceſſe ſon mari qui, entraîné

par un penchant invincible pour Mde de

Charmes, fuit avec elle ſa maiſon. Le

· comte affligé vole ſur leurs traces, & les

perd en arrivant à Paris ; il croit que ſon

pere aura été voir le miniſtre, il ſe rend

chez lui dans l'eſpérance d'y apprendre

ſon adreſſe ; le miniſtre ne l'a point vu ;
-
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il eſt très mécontent de lui ; il le fait con

noître au comte qui ſe retire à ſon loge

ment très-affligé. Il y trouve M. de Sama

randes &Mde de Charmes à table,avec un .

M. Dombreville,garde du Roi,frere de la

Dame,& le marquis de P. Le garde du Roi

étoit un jeune libertin ; le marquis de P..

paroiſſoit honnête homme & décent ;

cette ſociété paroît fort déſagréable au

comte de Samarandes; il paſſe la journée

avec ſon pere ; le lendemain, accablé de

ſes chagrins, il ſe leve de bonne heure,

ſe promene dans un jardin ; il enrend

frapper à la porte de l'hôtel, il va ouvrir

lui même, tout le monde dort encore ;

c'eſt un exempt chargé d'une lettre de ca

chet pour arrêter M. de Samarandes ; le

comte porte ce nom & ſe fait arrêter pour

ſon pere à qui il écrit ce qu'il fait pour

lui ; il eſt conduit à Vincennes où il paſſe

quelques mois. Il ne tarde pas à obtenir

ſa liberté ; le Roi eſt touché du ſacrifice

qu'il a fait à ſon pere, & lui donne de

grands éloges ; il revient chercher M. de

Samarandes ; il ne peut le trouver; il va

chez le marquis de P. qui lui apprend que

ſa femme eſt arrivée avec ſa ſœur, &

qu'il les a logées à Charenton pour qu'el

les fuſſent plus à portée d'apprendre de

ſes nouvelles; il y vole, conduit par le
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marquis ; il trouve le frere de Mde de

Charmes qui paroît aimèr Hortenſe ſa

ſœur qui, depuis qu'elle eſt ſortie du cou

vent, s'eſt embellie; le comte qui con

noît le caractere de d'Ombreville,ne man

que pas d'en inſtruire ſa ſœur & de la met

tre en garde contre la ſéduction; d'Om

breville s'apperçoit de l'effet des ſoins du

comte ; il en montre de l'humeur, &

ſe fait chaſſer de la maiſon. Quelques

jours s'écoulent, un valet fidèle du comte

de Samarandes vient le réveiller une nuit,

& lui dire que l'on enleve ſa ſœur ; il vo

le à ſon ſecours; les raviſſeurs, au nom

bre de deux, l'entraînent déjà dans le jar

din ; le valet en tue un. Le comte, d'un

coup de couteau de chaſſe, fait tomber

l'autre ; il ramene ſa ſœur ; le valet va

dépouiller les morts & les jeter dans la

riviere; le lendemain un homme apporte

une lettre ; elle eſt de Mde de Charmes ;

elle s'accuſe d'avoir fait le malheur de la

famille du comte, en montre du repen

tir, l'avertit que ſon pere, pour unir Hor

tenſe à d'Ombreville, ſe propoſe de l'en

lever; on l'en prévient ; le comte voit

que cette lettre eſt arrivée trop tard ; il

frémit; celui qu'il a immolé,eſt ſon pere;

il ſe livre pendant quelques inſtans à ſa

douleur, s'enferme dans ſon apparte
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ment, où ilne voit perſonne ; un ſoir on y

fait entrer ſon fils; il s'attendrit & veut le

ramener lui-même à ſa femme; il vole à

ſon appartement ; il ouvre la porte; il la

voit avec le marquis de P. dans une ſitua

tion trop cruelle pour un mari. Il ne peut

ſoutenir ce ſpectacle; il ſe retire,renvoie

ſon épouſe & ſa ſœur auprès de Mde de

Roſieres; il fait un long voyage par or

dre du Roi; il trouve en Hollande le che

valier de Roſieres qui, inſtruit de la con-'

duite de ſa ſœur, s'eſt battu avec le mar

quis de P. & la tué; ce dernier en mou

rant a avoué que l'arrivée de Samarandes

l'a empêché de profiter de l'effet de ſa ſé

duction.

Cette aventure a rendu public le des

honneur de la comteſſe de Samarandes ;

elle s'eſt retirée dans un couvent où ſa

ſœur avoit pris le voile après la mort de

ſon mari; cette femme altiere qui ne

ſait pardonner aucune foibleſſe , a trai

té la comteſſe d'une maniere qui a

troublé ſa tête; la comte en eſt inſtruit ;

la pitié le fait voler à ſon ſecours; il voit

mourir ſon épouſe à qui il pardonne. Le

chevalier revient en France & eſt arrêté ;

le Roi le tire des priſons de la concierge

rie, & le fait mettre à la baſtille pour le

ſouſtraire à la juſtice. Le comte, en at
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tendant une grace entiere, fonde un éta

bliſſement pour la retraite des vieillards.

Mde de Samarandes en a la conduite ;

pendant qu'il s'occupe de l'adminiſtration

de cette maiſon, il voit arriver le cheva

lier qui s'eſt ſauvé de la baſtille; il a ame

né avec lui une Dame à qui il a facilité

les moyens de fuir auſſi ; c'eſt Mde de

Charmes ; elle avoue tous ſes crimes; la

lettre qu'elle avoit écrite au comte étoit

un artifice pour l'engager à ne point faire

de mal à d'Ombreville lorſqu'il enleve

roit Hortenſe, en lui perſuadant que ſon

pere lui-même étoit l'auteur de cet enle

vement ; la lettre étoit arrivée trop tard;

le comte n'a point commis de parricide.

Pour achever de le conſoler, il retrouve

ſon pere dans la maiſon qu'il a fondée ;

tous ſe réuniſſent & vivent heureux.

Nous n'avons pu donner qu'une idée

imparfaite de ce roman intéreſſant. L'au

teur annonce que les amours du chevalier

de Roſieres & d'Hortenſe feront encore

une partie; nous l'exhortons à ſe hâter de

la publier, de crainte que quelqu'autre ne

l'entreprenne & ne donne une ſuite infé

rieure à ce qui précéde.
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Inſtructions pour les ſeigneurs & leurs gens

d'affaires ; par M. R ***, avocat au

parlement de Toulouſe. A Paris, chez

Lottin l'aîné, libraire & imprimeur,

rue St Jacques, au coq , & Lacombe,

rue Chriſtine, in I 2.

L'auteur de cet ouvrage a pour but d'é-

clairer les ſeigneurs & leurs gens d'affai

res; en apprenant à ceux - ci à régir les

biens dont l'adminiſtration leur eſt con

fiée, il indique à ceux-là ce qu'ils doivent

faire pour n'être pas trompés. Son ouvra

ge eſt diviſé en deux parties. La premiere

a pour objet le choix que les ſeigneurs

doivent faire parmi les gens d'affaires

qui leur ſont préſentés, & la conduite

qu'ils ſe doivent à eux-mêmes. Tout dé

montre que le feigneur riche en fonds de

terre doit être délicat ſur le choix d'un in

tendant, il ne peut le prendre au haſard

dans la claſſe des protégés; il a beſoin

d'un homme inſtruit qui connoiſſe les

fiefs, rôtures, biens fonds à affermer& à

régir, qui ſoit en état de mettre tout l'or

dre, toute l'attention, toute l'exactitude

poſſible dans la comptabilité ; qui ſache

conduire une affaire, en accélérer ou en

ſuſpendre la concluſion ſuivant les cir

- conſtances
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conſtances, & qui garde un ſecret invio

lable ſur tout ce qui lui ſera confié. Un

pareil ſujet ne peut être choiſi que parmi

les jeunes avocats qui entrent dans la car

riere du barreau, & qui, n'ayant point

encore d'état formé, annoncent des ta

lens & des diſpoſitions; il eſt inutile pour

le trouver de le chercher ſpécialement

dans les tribunaux de la capitale; ceux de

province peuvent en fournir d'excellens ;

c'eſt même un avantage de le prendre

dans la province même où le ſeigneur au

roit des terres conſidérables; formé aux

loix, aux uſages, aux reſſources du pays

qu'il habite, il ſera dans l'inſtant au fait .

de tout ce qui regarde la terre qui forme

le principal revenu du propriétaire. La

ſeconde partie, qui eſt la plus étendue,

traite des devoirs des gens d'affaires des

ſeigneurs dans tout ce qui a rapport à leur

état. L'auteur, à ce ſujet, entre dans une

infinité de détails extrêmement importans

& peu ſuſceptibles d'extraits; il expoſe le

travail des intendans & de leurs ſubor

donnés , en parcourant ſucceſſivement

tout ce qui doit former l'objet de leurs

études, tels que les mouvances actives &

paſſives concernant les fiefs, celles qui

regardent les biens en roture, les baux à

II. Vol. F
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ferme, les parties à régir, les droits ſei

gneuriaux , les cens & rentes, les bois

taillis, les moulins, les forges,les étangs,

&c. Il faut lire tous ces détails dans l'ou

vrage même; les intendans y trouveront

des inſtructions qu'ils ne ſauroient trop

méditer, & les ſeigneurs eux-mêmes qui

voudront acquérir quelques lumieres ſur

l'adminiſtration de leurs biens, & y veil

ler quelquefois , profiteront de cet ou

vrage & ſauront gré à l'auteur de ſon tra

vail.

Traité de la réſolution des équations inva

riables ; par M. S. R. Mourraille, de

l'académie des ſciences & belles - let

tres de Marſeille. A Paris, chez Jom

bert fils, libraire, rue Dauphine ; & à

Toulouſe, chez Dupleix & la Porte,

un vol.in-4°. -

Cet ouvrage, de M. Mourraille, paroît

depuis quelque tems; nous l'avons an

noncé l'année derniere, chez de Bure pere

quai des Auguſtins; de nouveaux librai

res le débitent actuellement , & c'eſt à

eux qu'il faut s'adreſſer pour ſe le procu

rer; on ſait combien il eſt important de

ſavoir réſoudre les équations pour la ſo

lution des problèmes ; depuis Deſcartes
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& Newton qui, l'un & l'autre, ont tra

"vaillé ſur cette matiere, on n'a encore fait

ue des progrès très médiocres.Le dernier

# ces grands hommes ſe contenta de

donner une méthode d'approximation ; il

ſentit qu'il étoit impoſſible d'en donner

une à la fois générale & exacte. La mé

thode d'approximation de Newton fait

l'objet de l'ouvrage de M. Mourraille,

qui s'écarte cependant de ſon auteur ;

Newton déduit ſa méthode d'un raiſon

nement purement analytique , & M.

Mourraille la dérive de la propriété gé

nérale des courbes. Nous ne nous arrête

rons pas ſur ce grand ouvrage qui annonce

de profondes connoiſſances & de grandes

vues que les géometres ſeuls peuvent ap

précier.
*

Traité de la défenſe des Places; ouvrage

original de M. le maréchal de Vauban.

A Paris, rue Dauphine, chez Charles

AntoineJombert pere,libraire dugénie

& del'artillerie, à l'image Nôtre Dame,

un volume in-8°.

Cet ouvrage, de M. le Maréchal de

Vauban, paroît pour la premiere fois ;

c'eſt une ſuite néceſſaire de ſon traité de

l'attaque des places; la difficulté où l'on

F ij
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a été long tems de s'en procurer une co

pie complette & correcte, en a retardé la

publication juſqu'à préſent ; on la doit à

M. Belidor qui rend un ſervice eſſentiel

aux militaires, & au public zélé pour la

gloire de cet illuſtre ingénieur à qui l'on

doit le degré de perfection où l'on a por

té l'attaque des places; le traité qui re

garde la maniere de les défendre eſt diviſé -

en trois parties ; la premiere contient

l'explication de la fortification des places

qui peuvent être aſſiégées; elle fait con

noître l'uſage & la propriété des piéces

qui compoſent ces fortifications, leurs

avantages & leurs défauts les plus connus.

Dans la ſeconde, l'auteur indique les mu

nitions de guerre & de bouches néceſſai

res à leur défenſe relativement à leur for

ce; & dans la troiſiéme il entre danstous

les détails de la défenſe depuis le mo

ment où la place eſt inveſtie, juſqu'à ce

lui où elle ſe rend. Ces trois parties

complettent ce traité, & ne laiſſent rien

à deſirer ; c'étoit à l'homme qui avoit ſu

tirer les plus grands avantages des ter

reins ſur leſquels il avoit fait conſtruire

· des fortifications , qu'il convenoit de

montrer aux militaires le parti qu'ils doi

vent en tirer pour faire une belle défenſe,
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Tous ceux qui voudront connoître les

vrais principes de cette partie de l'art de

la guerre, & ménager la vie des hommes

dans les ſiéges, ne peuvent trop conſulter

& méditer cet ouvrage. .

Les hiſtoires de Salluſte, traduites en

françois avec le latin revu & corrigé,

des notes critiques & une table géogra

phique; par M. Beauzée, de l'acadé

mie della Cruſca, des académies roya

les de Rouea & de Metz , des ſociétés

littéraires d'Arras & d'Auxerre , pro

feſſeur de grammaire à l'école royale

militaire. A Paris, chez Barbou, im

primeur-libraire, rue & vis - à-vis la

grille des Mathurins, in 1 2.

On connoît la grammaire générale de

M. Beauzée; il a approfondi la philoſo

phie du langage ; des perſonnes, aux avis

deſquelles il défére, lui ont conſeillé de

faire entrer dans ſon ſyſtême les principes

de l'art de traduire ; il falloit pour cela

qu'il éprouvât par lui-même les difficul

tés qui ſe préſentent devant un traduc

teur, pour examiner qu'elles peuvent être

ſes reſſources & établir, d'une maniere

plus ſûre, les principes qui doivent le

F iij
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guider ; il s'eſt en conſéquence eſſayé ſur

Salluſte; ſes deux hiſtoires n'avoient pas

aſſez d'étendue pour le détourner long

tems de ſon objet principal, & ſuffiſoient

pour lui fournir l'épreuve dont il avoit

beſoin;telles ſont les raiſons de ſon choix.

« La célébrité même de cet écrivain,ajou

» te t'il,donne naturellement à ſon traduc

» teur de nouvelles entraves; & ſi je n'a-

» vois penſé qu'à la petite gloire du ſuc

» cès de ma traduétion, j'avois encore à

» redouter la concurrence de celle du

» pere d'Otteville de l'Oratoire, dont la

» troiſiéme édition vient de paroître.

» Mais c'eſt une expérience que je fais de

» bonne foi, & que je préſente au public

» ſans autre prétention que de profiter

» de mon eſſai & de ſes avis pour me

» mettre en état d'éclaircir & de mettre

» en ordre les principes d'un art dont les

» règles ſemblent juſqu'à préſent n'avoir

» guères été connues que d'un petit nom

» bre d'adeptes. »

M. Beauzée n'a donc point été conduit

par l'enthouſiaſme; il n'eſt point l'admi

rateur aveugle de Salluſte; il l'apprécie

avec une juſtice dont peu de traducteurs

ont donné l'exemple ; il en releve les dé

fauts avec la même impartialité qu'il en
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admire les beautés ; il penſe avec raiſon

que les jeunes gens à qui on le fait lire

ne doivent point être ſéduits par des élo

ges déplacés ; ſes obſervations lui four

niſſent beaucoup de notes intéreſſantes&

critiques qui ſuppléent aux omiſſions de

Salluſte, & aux jugemens que la préven

tion lui a fait porter quelquefois; la cor

rection du texte n'eſt point oubliée, ni

les motifs qu'il a eus pour traduire quel

ques endroits autrement que ne les ont

entendus pluſieurs interprètes. L'ouvrage

eſt ſuivi d'une table géographique dans

laquelle l'auteur a fait connoître l'ancien

ne géographie en la rapprochant de la

moderne. La traduction de M. d'Ottevil

le ne fait aucun tort à celle de M. Beau

zée; cette derniere a le mérite rare de la

plus grande fidélité. L'auteur s'eſt toujours

tenu auſſi près du texte qu'a pu le lui per

mettre le génie de notre langue; & il n'eſt

pas étonnant ſi quelquefois ſes tours ſont

moins vifs & moins ſerrés qu'on ne le de

ſireroit dans une verſion de Salluſte.

Abregé de l'Hiſtoire Grecque & Romaine,

traduit du latin de Velleïus Paterculus,

avec le texte corrigé, des notes criti

ques & hiſtoriques, une table géogra

F iv
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phique, une liſte des éditions, & un

diſcours préliminaire ; par M. l'abbé

/ Paul. A Paris, chez Barbou , impri

meur-libraire, rue des Mathurins, un

volume in-1 2. -

L'ouvrage de Velleïus-Paterculus, le

modèle inimitable des abregés, ſelon M. le

préſident Henault, avoit déjà été traduit

deux fois en françois ; la traduction de J.

Beaudoin eſt oubliée avec la plûpart de

celles qui ont été données anciennement

des Ecrivains Grecs & Latins; les verſions

d'Amiot ſe ſont ſeules ſoutenues. En 1 672

M. Doujat, célèbre juriſconſulte, en don

na une qui fut eſtimée, & qui a conſervé

encore une partie de ſa réputation, peut

être parce que nous n'en avions pas d'au

tre. Celle de M. l'abbé Paul la relégue

pour toujours à côté de celle de Jean Beau

doin. Le nouveau traducteur s'eſt attaché

à épurer, autant qu'il lui a été poſſible ,

le texte de ſon auteur, ſouvent altéré par

le tems ou par le défaut des copiſtes. Il a

travaillé ſur l'édition du P. Riguez, qui a

profité des recherches des commentateurs

& répandu toutes les variantes dans ſes

notes; c'eſt d'après l'examen le plus ſcru

puleux qu'il s'eſt décidé ſur le choix des

leçons ; il s'écarte quelquefois du texte de
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M. Philippe, & s'appuie dans ces cas ſur

de bonnes raiſons ; c'eſt en rendant juſtice

à l'érudition & au génie de ce célèbre édi

teur qui a contribué à rendre les preſſes de

Barbou & des Couteliers, rivales de cel

les des Elzevirs, qu'il prouve qu'il a eu

raiſon de lire différemment ; à ce travail

M. l'abbé Paul en joint un autre qui n'eſt

pas moins intéreſſant; c'eſt une eſquiſſe de

ſupplément de Velleïus Paterculus, pour

former une chaîne continue d'évenemens

depuis l'enlevement des Sabines juſqu'à

la guerre de Perſée. Avant d'oſer tracer

le tableau en grand, il a voulu preſſentir

le public; on ne peut que l'exhorter à en

treprendre ce ſupplément en forme; il eſt

peut-être impoſſible à un moderne de ſup

pléer entierement à un ancien auteur,ſur

tout dans une langue morte; il ne faut pas

ſe flater ſans doute de prendre ſa manie

re & ſon génie, mais on peut quelque

fois en approcher ; cet effort auroit ſon

mérite; on lui devroit de juſtes éloges, &

M. l'abbé Paul peut y aſpirer.

Les Preſſentimens juſtifiés, anecdote hiſto

rique, avec cette épigraphe :

· Auri ſacra fames,

Quid non mortalia pectora cogis.

t v
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A Amſterdam ; & ſe trouve à Paris,

chez Pillot, libraire, rue St Jacques,

à la Providence, in-12.

Euphroſine étoit née en province; ſa

mere étant morte, ſon pere la mit dans

un couvent à Paris; elle y fit connoiſſance

avec une jeune penſionnaire nommée So

phie, qu'une famille injuſte & barbare

deſtinoit au cloître pour groſſir la fortune

du préſident de Monſir ſon frere aîné. Le

chevalier d'Armency, ſon cadet, la plai

gnoit ſeul, & la défendoit ; il venoit

ſouvent la conſoler au parloir ; il eut oc

caſion de voir Euphroſine qui étoit deve

nue la compagne inſéparable de ſa ſœur ;

il l'aima; il fit des impreſſions ſur ſon

cœur, & ne tarda pas à apprendre qu'il

étoit payé du plus tendre retour. Euphro

·ſine, convaincue qu'elle ne pouvoit être

Heureuſe qu'avec d'Armency, ſonge aux

moyens de déterminer ſon pere à conſen

tir à ſon bonheur ; elle imagine de met

tre dans ſa confidence ſon couſin le mar

quis de Ferou qui peut parler à ſon pere

· en ſa faveur; ce couſin eſt l'ami intime

du chevalier; il ſaiſit avec tranſport l'oc

caſion de le ſervir ; cette affaire l'oblige

de venir ſouvent au couvent d'Euphroſi

me, il voit Sophie & ne manque pas d'en
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devenir auſſi amoureux; les quatre amans

ſe trouvent ſouvent au parloir, en faiſant

des vœux pour le bonheur de ſe voir un

jour ſans être ſéparés par une grille ; l'en

| tremiſe du marquis auprès du pere d'Eu

phroſine , après quelques difficultés &

quelques lenteurs, réuſſit; ſon mariage

eſt arrêté; le pere de Sophie, preſſé par

ſon fils aîné de hâter l'inſtant où ſa fille

doit faire ſes vœux, la traite de la ma

niere la plus dure, & pour vaincre ſa ré

ſiſtance & la dérober aux viſites du che

valier qu'on accuſe de l'entretenir dans

ſes dégoûts pour la retraite, il la conduit

dans un autre couvent ſans en inſtruire

perſonne. Le chevalier & le marquis,

avertis, mais trop tard, prennent la poſte;

le premier tombe malade; ce n'eſt qu'une

fiévre légere ; mais ſon frere vient pour

le ſoigner , la maladie devient bientôt

dangereuſe & il meurt. Euphroſine avoit

eu des preſſentimens de ce malheur dont

elle gémit le reſte de ſa vie, ſans pouvoir

recevoir aucune nouvelle de ſon amie.

Le fond de ce roman eſt ſimple, com

mun; mais il offre quelquefois de l'inté

rêt; & on ne le liroit point ſans plaiſir,

s'il finiſſoit d'une maniere plus heureuſe.

F vj
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Mémoire ſur la maniere d'agir des bains

d'eau douce & d'eau de mer, & ſur leur

uſage, qui a remporté le prix en 1767

au jugement de l'académie royale des .

belles-lettres , ſciences & arts de Bor

deaux ; par M. Maret, médecin - chi

rurgien de la faculté de médecine de

Montpellier, agrégé au collége de mé

décine de Dijon, un des médecins de

l'hôpital & de la charité de la même

ville , aſſocié honoraire du collége

royal des médecins de Nancy, de l'aca

démie de Clermont Ferrand, & ſecré

taire perpétuel de l'académie des ſcien

ces, arts & belles-lettres de Dijon. A

Paris, chez Des Ventes de la Doué ,

libraire, rue St Jacques, vis-à-vis le

· collége de Louis le Grand; & à Bor

deaux, chez Racle, imprimeur de l'a-

cadémie, rue St James.

L'académie de Bordeaux avoit propo

ſé, pour le ſujet du prix qu'elle a diſtribué

en 1767 , de déterminer qu'elle eſt l'ac

tion des bains,ſoit d'eau douce, ſoit d'eau

de mer, & qu'elle eſt leur utilité. Les

bains ſont une immerſion du corps hu

main dans l'eau en tout ou en partie ; il

faut donc rendre raiſon des effets que pro
/
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duit l'eau appliquée à la ſurface du corps.

Il eſt néceſſaire pour cela de connoître

exactement les propriétés de l'élément &

la nature du corps ſur lequel il agit. L'au

teur en conſéquence entre dans des détails

ſur ces deux objets; c'eſt un préliminaire

néceſſaire après lequel il s'attache à ex

pliquer l'action des bains, & à démon

· trer leur utilité. Toute cette partie de

l'ouvrage eſt fondée ſur les principes éta

blis dans l'autre ; on préſente enſuite les

regles qu'on doit ſuivre pour rendre les

bains auſſi utiles qu'ils le peuvent être.

Nous ne nous arrêterons pas ſur cet ou

vrage important, digne du médecin qui

l'a compoſé, & de l'académie qui l'a cou
ronné. •

Eſſai ſur les combinaiſons de la Loterie de

l'Ecole royale - militaire, pour ſervir

d'inſtruction ſur cette Loterie, & d'é-

clairciſſement ſur les divers avantages

que l'on en peut tirer, avec cette épi

graphe : -

Aſpice diverſos anceps rotat alea caſus :

Nunc tibi, nunc aliis officioſa favet.

par M. A. C*** ; à Paris, chez Def

nos, libraire géographe du Roi de Dan
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nemarck, rue St Jacques, au globe ,

in 8°.

Cet ouvrage préſente un tableau fidèle

de tout ce qui compoſe la loterie de l'E-

cole royale militaire ; on a tâché d'en dé

velopper les principes de maniere que

tout le monde ſoit à portée de les con

noître, & d'y mettre en conſéquente avec

plus de confiance. Il eſt diviſé en cinq

combinaiſons générales ou grands ta

bleaux qui offrent du premier coup d'œil

les chances déjà ſorties par extrait , par

ambe & par terne , celles qui attendent

leur tour & que le ſort ſemble plus ou

moins favoriſer, ainſi que la maniere de

les combiner les unes avec les autres. On

s'eſt attaché ſur - tout à mettre la plus

grande fidélité dans les calculs. « Au reſte

» il ne faut pas s'attendre à trouver ici des

» regles qui indiquent les numéros que

» l'on doit prendre avec la certitude de

» gagner; ſi on avoit donné dans une pa

» reille extravagance, on auroit raiſon

» de la traiter de folie. Qui peut ſe flatter

» de lire dans l'avenir, & d'avoir l'eſprit

» aſſez perçant pour inventer un ſyſtême

» qui apprend à fixer le haſard ? On n'au

» roit raiſonné que ſur des hypothèſes,
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» & l'édifice qu'on éleve ſur des fonde

» mens auſfi fragiles n'eſt pas longtems à

» s'écrouler, Ce ſeroit abuſer de la bonne

» foi des gens ſimples, & mériter le mé

» pris des ſages. D'ailleurs on avouera

» avec franchiſe que ſi l'on connoiſſoit

» un moyen ſûr pour gagner tous les

» mois des ambes & des ternes, on com

» menceroit par s'enrichir ſoi - même,

» avant de révéler au public le ſecret

» d'arriver à la fortune. » Tous ceux qui

mettent à la loterie de l'Ecole royale mi

litaire doivent ſavoir gré à l'auteur de ſon

travail, & les autres qui connoiſſent peu

cette loterie ne ſeront pas fâchés de lui de

voir quelques lumieres ſur ce ſujet. On an

nonce que s'il eſt accueilli, il ſera ſuivi

d'un traité des loteries en général avec

l'hiſtoire de celles des différens peuples

tant anciens que modernes. Cet ouvrage

ſera ſans doute curieux, s'il eſt fait avec

ſoin, & nous exhortons l'auteur à le pu

blier ; il ne manquera pas d'acheteurs.

Stratagêmes de guerre des François , ou

leurs plus belles actions militaires de

puis le commencement de la monar

chie juſqu'à préſent; ſuite de l'Officier

Partiſan. A Paris, chez Delalain, rue
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de la Comédie Françoiſe ; & la veuve

Ducheſne, rue St Jacques; tomes IV

& V, in I 2.

L'Officier Partiſan forme les deux pre

miers volumes de cet ouvrage intéreſſant;

la ſuite avec le titre des ſtratagêmes de

guerre des François eſt préſentée ſous une

forme différente ; l'auteur offre peu de

préceptes & beaucoup d'exemples ; c'eſt

dans ces derniers qu'on doit puiſer les

premiers. Les deux volumes que nous

annonçons ſe lient naturellement au troi

ſiéme & au ſixiéme qui ont paru il y a

quelque tems. Le quatriéme continue de

traiter de la guerre offenſive & défenſive;

cette partie de l'art militaire eſt fort éten

due ; les batailles, les différentes eſpéces

de combats en dépendent ; l'auteur n'ou

blie pas la guerre maritime qu'il fait pré

céder de quelques obſervations ſur la na

vigation ; pour montrer comment il faut

faire la guerre, il préſente l'hiſtoire de

celles que la France a faites; & indique

les cauſes de ſes ſuccès & de ſes pertes.

Les ſiéges fourniſſent les détails du cin

quiéme volume, & ils ſont traités de la

même maniere que les précédens. Ce que

nous avons dit de cette production , en
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parlant des premiers volumes, peut s'ap

pliquer à ceux-ci. M. de Saint-Geniés a

ſu réunir l'inſtruction & l'agrément; ſon

livre eſt celui d'un militaire inſtruit qui

donne des leçons de ſon art; les officiers

doivent le lire & le méditer.

Hiſtoire de la derniere guerre, commencée

l'an 1756 & finie par la paix d'Huberts

bourg, le 1 5 Février 1763 . A Colo

gne ; & ſe trouve à Paris, chez Meri

got, jeune, quai des Auguſtins, près la

rue Gît-le-Cœur, in-8°.

Des événemens auſſi recens que ceux

de la derniere guerre ſont connus de tout

· le monde; ils ne peuvent exciter la curio

ſité qu'autant qu'ils ſont préſentés avec

exactitude, avec impartialité, & que l'hiſ

torien a des connoiſſances particulieres, &

qu'il les a puiſées dans des ſources non

ſuſpectes. On ne trouvera pas toujours

toutes ces qualités à l'ouvrage que nous

annonçons , la préface qui eſt à la tête ne

prévient pas beaucoup en ſa faveur; l'au

· teur commence par des réflexions mora

les ſur les devoirs mutuels qui doivenr

, lier l'homme à l'homme ; ces devoirs pa

roiſſent avoir leur ſource dans l'égalité
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primitive; ces vérités ne ſont pas neuves,

& il y a ſi long - tems qu'on a dit que les

titres de nobleſſe diſparoiſſent en remon

tant à Adam, qu'il n'étoit pas néceſſaire

de le répéter. L'ouvrage eſt écrit d'un ton

un peu différent, c'eſt une juſtice qu'il

faut rendre à l'auteur; on peut lui repro

cher cependant de n'avoir fait que copier

les gazettes, & de n'avoir pas toujours

mis aſſez de choix dans les extraits qu'il

en a tirés. On lui ſaura gré cependant d'a-

voir raſſemblé en corps la plûpart des évé

nemens dont elles ont fait mention dans

le tems, & de les avoir préſentés ſouvent

avec intérêt.

Almanach danſant, ou poſitions & atti

tudes de l'allemande, avec un diſcours

réliminaire ſur l'origine & l'utilité de

a danſe, dédié aubeau ſexe, par Guil

laume, maître de danſe, pour l'année

177o, où ſe trouve un recueil de con

tredanſes & menuets nouveaux. Prix

3o ſols en blanc & 36 coloré. A Paris,

chez l'auteur , rue des Arcis, maiſon

du commiſſaire ; & chez Valade, li

braire, rue St Jacques, vis-à-vis celle

de la Parcheminerie.

Les amateurs de la danſe trouveront de
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quoi ſe ſatisfaire dans cet almanach; l'au

teur y explique de la maniere la plus clai

re & la plus préciſe les pas & les enchaî

nemens de la nouvelle allemande. Il y a

joint douze planches en taille-douce qui

repréſentent les principales attitudes de

cette danſe ; il s'eſt attaché à mettre ſes

lecteurs en état de ſe paſſer de maîtres. A

la fin de ſon ouvrage il y a un recueil de

dix contredanſes nouvelles & choiſies,

tant françoiſes qu'allemandes & quelques

menuets des meilleurs auteurs, qui ſont

gravées avec ſoin; l'explication§ figu

res de chacune de ces contredanſes eſt

priſe de la muſique. Le diſcours prélimi

naire ſur l'origine & l'utilité de la danſe

n'eſt qu'un extrait de l'hiſtoire générale

| de cet art, par M. Bonnet; on a eu ſoin

ſur tout de recueillir les anecdotes les plus

curieuſes; mais toutes ſont trop connues

pour que nous ne nous diſpenſions pas

d'entrer dans des détails.

The ſtage , the high road to Hell, Being

an Eſſay on the pernitious nature of

theatrical entertainments, &c. Le théâ

tre,-grand chemin de l'enfer, eſſai ſur

la nature dangereuſe des amuſemens

qu'il préſente, in-3°.
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L'auteur de cet eſſai montre beaucou

plus d'humeur que de raiſon. Le théâtre,

ſelon lui , eſt l'école du vice & du liber

tinage, & les écrivains dramatiques & les

acteurs ſont les corrupteurs des hommes

& les inſtrumens du diable. Pour confir

mer ſon opinion, il allégue que la plû

part des drames anglois fourniſſent une

infinité de traits indécens & la morale la

plus dangereuſe. Dans la tragédie d'Ham

let, le héros eſt repréſenté déterminé à

tuer ſon oncle pour venger le meurtre de

ſon pere, réſolution contraire aux pré

ceptes de la religion qui ordonne le par

don des injures. Dans Veniſe ſauvée on

préſente, comme héroïque & glorieux,

l'herrible deſſein de mettre le feu à une

ville & d'en maſſacrer tous les habitans.

Dans l'Orpheline, la ſcène où Polydore

ſe gliſſe dans la chambre de Monimie,&

quelques autres qui ſuivent, ſont de la

plus grande indécence. Il n'y a rien qui

ſoit plus obſcène, ajoute l'auteur, que le

recit que fait Lothario de la maniere dont

il a triomphé de la vertu de Caliſte, Dans

la tragédie de Jeanne Shore, la proſtituée,

fait l'apologie de ſa mauvaiſe conduite

en des termes qui ſemblent choiſis avec

ſoin pour encourager les femmes dans le
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vice. La plûpart de ces exemples ſont

vrais, mais l'auteur ne les enviſage pas

tous du côté naturel ; les conjurés qui

veulent mettre Veniſe à feu & à ſang ,

ſont découverts & punis ; Lothario reçoit

le châtiment dû à ſon crime. La mort

de l'oncle d'Hamlet prouve que la juſtice

divine venge tôt ou tard l'innocence, &

que les forfaits les plus ſecrets ne le ſont

point devant l'œil qui voit tout. L'auteur

pourſuit ſon examen. Les comédies an

gloiſes lui fourniſſent de nouveaux exem

ples plus forts & plus vrais que les pré

cédens ; la décence & les mœurs n'y ſont

pas toujours reſpectées ; on y trouve des

hardieſſes condamnables & des maximes

impies; il cite encore en preuve la vie

déreglée de pluſieurs écrivains dramati

ques. Son ouvrage eſt généralement bien

écrit. -

An account ofthe manners and cuſtoms of

Italy, with obſervations on the miſtakes

ofſome Travellers , with regard to that

Conntry. Expoſition des mœurs & des

uſages de l'Italie, avec des obſervations

ſur les erreurs de quelques voyageurs

relativement à ce pays; par M. Joſeph '

Baretti, in 8°. 2 vol,
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La plûpart des voyages d'ltalie, publiés

en Angleterre, n'offrent que des ſatyres;

M. Baretti, dans l'ouvrage que nous an

nonçons, a voulu juſtifier ſon pays & dé

tromper les Anglois. Quoiqu'il annonce

qu'il veut relever les erreurs de quelques

voyageurs, il ſemble ſe borner à un ſeul,

M. Sharp, écrivain eſtimable à bien des

égards, mais égaré quelquefois par les

préjugés propres à ſa nation. « Quoique

» M. Sharp ſe ſoit trompé ſouvent, dit

» M. Baretti, il faut cependant lui rendre

, » cette juſtice; par-tout il montre un bon

» naturel, un cœur humain & ſenſible.

» Parcourt-il un déſert, il ſe rappelle qu'il

» étoit autrefois célèbre par ſa fertilité,

» par ſa population, & il s'attendrit. Il

» ne peut voir ſans compaſſion des prê

» tres très - riches & très - gras au milieu

» d'un peuple pauvre & maigre. Il ſoupire

» en conſidérant le tombeau de Galilée ;

» le ſouvenir des inquiétudes que l'inqui

» ſition donna à ce grand homme lui ar

» rache des larmes, &c. Mais que devient

» ce bon naturel quand il parle de Loret

» te, qu'il s'étend avec complaiſance ſur

» la facilité qu'auroient les Barbares à en

» piller le tréſor, qu'il lui échappe, pour

» ainſi dire,un vœu en faveur des pirates,
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» qu'il trace d'une maniere ſi détaillée la

» route qu'ils devroient prendre pour ve

» nit à Lorette, & la leur montre en quel

» que ſorte. » M. Baretti s'égaie ſur ce

ſujet ; il fait voir qu'une pareille entre

priſe ne ſeroit pas ſi facile, & montre que

· M. Sharp n'eſt pas le premier qui en ait

parlé; pluſieurs voyageurs Proteſtans, &

M. Addiſſon lui-même, avoient formé

le même ſouhait. La ſuperſtition des Ita

liens, ajoute notre auteur, donne-t-elle

aux autres nations le droit d'envahir leur

pays, de ravir leurs biens& de faire cou

ler leur ſang ?

La religion, les mœurs, les uſages de

l'Italie ont preſque toujours été mal pré

ſentés par les Ecrivains Anglois. Les dé

tails dans leſquels en entre à ce ſujet ſont

tous précis, intéreſſans, & lavent les Ita

liens des reproches calomnieux qu'on leur

fait. M. Baretti n'oublie pas de rappeler

que le feu Pape Benoît XIV offrit d'a-

bolir toutes les fêtes de l'année à l'excep

tion du dimanche ; cette offre, après de

longues conteſtations, fut refuſée par tous

les princes de cette contrée.

Nous ne ſuivrons pas l'auteur dans tous

ſes détails; nous nous arrêterons à ce qu'il

dit du théâtre de l'Italie ; il en préſente
3
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une hiſtoire ſuivie, qui mérite d'être con

nue. Les deux premieres piéces regulie

res qui parurent en Italie après la renaiſ

ſance des lettres furent la Caſſandre du

cardinal Bibiena & la Sophoniſbe de Triſ

ſin. Le plaiſir que donnerent ces deux pro

. ductions & pluſieurs autres, écrites dans

le même tems, dût être bien général,

puiſque dans la bibliothéque leguée il y a

quelques années aux Dominicains de Ve

niſe par Apoſtolo - Zeno, il y a environ

quatre mille ouvrages de cette eſpéce ,

tous compoſés dans l'eſpace d'un ſiécle,

& connus en Italie ſous le titre général de

commedie antiche, quoique ce ſoit des

comédies, des tragédies & des tragi - co

médies. M. Baretti en a lu pluſieurs dans

ſa jeuneſſe ; elles ſont encore admirées

dans les écoles parce qu'elles ont été ſcru

puleuſement modélées ſur les tragédies

de Sophocle & d'Euripide, & ſur les co

médies de Terence & de Plaute ; mais il

n'eft point étonné du mépris dans lequel

elles ſont tombées vers le commencement

du ſiécle dernier.

Les Italiens chercherent des amuſemens

plus vifs; il s'établit auſſi - tôt une autre

eſpéce de drame plus conforme à leur ca

ractere & à leurs uſages; les acteurs joue

ICIlt
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rent en maſque. Pour diftinguer ces pié

ces de celles qu'on appeloit commedie an- '

tiche , on les nomma commèdie dell'arte,

Riccoboni a prouvé que les acteurs maf

qués n'étoient pas une invention moder

ne, & qu'ils viennent des Antellanes de

Rome, qui ont conſervé leur droit de

plaire aux Italiens de génération en gé

nérations, à travers les ſiécles de barba- '

rie. Dans pluſieurs endroits ils étoient pré. !

férés aux Bibiena , aux Triſſin & à leurs .

imitateurs, dans le tems même qu'ils réu

niſſoient l'admiration générale. -

· Chacun de ces perſonnages maſqués,

dans les comédies de l'art, avoit origi- .

nairement pour but de repréſenter le ca

ractere de quelque ville ou de quelque,'

canton particulier. Ainſi Pantalon étoit "

un marchand Vénitien ; le Docteur, un

médecin Boulonnois; Spaviento, un faux '

brave Napolitain ; Polichinelle , un plai- -

ſant de la Pouille ; Giangurlo & Covielle,

· deux payſans de la Calabre ; Gelſomino,

un petit - maître Romain ; Beltrame, un

ſot de Milan ; Brighelle, un Ferrarois, & º

Arlequin, un valet balourd de Bergame.

Chacun de ces acteurs avoit ſon habit ,

ſon mafque particulier, & parloit le dia

lecte de ſon pays. Il devoit y'avoir au
· II Vol. - * , * * # •- G . !
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moins quatre de ces perſonnages dans

une comédie de l'art ; les amoureux, les

amoureuſes, les ſoubrettes jouoient ſans

maſques , & parloient tous Toſcan ou

Romain. .. On a imprimé très-peu de co

médies de cette eſpéce, parce qu'elles ont

été rarement écrites. On en traçoit ſeule

ment le canevas, c'eſt-à-dire, la marche

des ſcènes & leur ſujet ; le comédien Fla

minio Scala en publia cinquante de ſon .

, invention en 161 I. M. Baretti, qui en a

parcouru quelques-unes, croit qu'elles ne

pourroient être repréſentées que par des

acteurs très exercés à faire leurs rôles en

les jouant; en effet le plaiſir que peuvent

donner ces comédies dépend entierement

d'eux; il y a peu d'acteurs en état de réuſ

ſir; le Pantalon & l'Arlequin de la comé

die italienne à Paris ſont tous deux ſupé

rieurs en leur genre , & M. Baretti ob

ſerve que ce n'eſt que dans de grandes

villes qu'on peut eſpérer d'en trouver de

pareils. Pour ſuppléer à la médiocrité des

acteurs, les Italiens introduiſirent la mu

ſique ſur leur théâtre au commencement

du ſiécle dernier. Dès-lors ils eurent des

opéras ſérieux &burleſques.Despremiers

auteurs qu1, écrivirent en ce genre, peu

ont échappé à l'oubli , & aucun ne méri
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toit que ſon nom fût conſervé; Zeno &

Métaſtaſe ſont les ſeuls qui ayent été di

gnes de cet honneur..

Zeno trouva l'opéra imparfait & groſ

ſier; il le ſoumit aux règles d'Ariſtote; il

connoiſſoit les anciens, il s'efforça de lui

faireprendre la majeſté despiécesgrecques;

il tâcha par ſes duo, ſes trio, ſes chœurs,

d'imiterles ſtrophes, les antiſtrophes & les

épodes. Ce poëte brille ſur-tout par l'in

vention, le naturel, les caracteres; mais

ſon ſtyle eſt inégal, ſans chaleur & ſans

élégance; malgré cela ſes drames trouvent

des lecteurs, parce qu'ils intéreſſent, mais

il y a peu de muſiciens qui veuillent les

mettre en muſique. Traduits dans une au

tre langue, ils feroient peut être plus de

plaiſir que ceux de Métaſtaſe ; les beau

tés du§ paroîtroient ſeules, on ne ſe

roit point degoûté par ſon ſtyle; & le ſtyle

en général fait le principal mérite de Mé

taſtaſe. Ses vers ſemblent faits pour la

muſique ; ils ſont ſi harmonieux que le

muſicien a peu de travail ; C'eſt peut être

à lui ſeul, ajoute M. Baretti, que la mu

, ſique italienne doit ſa prééminence ſur celle

des autres nations. Quant aux opéras co

miques, c'eſt un ramas d'abſurdités; on

G ij



148 MERCURE DE FRANCE.

fait en Italie comme en France ; on va

écouter les airs, on ne ſonge pas aux pa-'

roles. -

Les comédies de l'art, les opéras ſérieux

& bouffons ne furent pas les ſeuls drames

qu'on ſubſtitua aux comédies anciennes ;

on en inventa deux autres eſpéces, les

comédies paſtorales & les comédies ruſti

ques. On trouve encore une centaine d'ou

vrages du premier genre dans les biblio

théques des curieux. Les jeunes gens li

ſent l'Aminte, le Paſtor fido, la Filli di

Sciro & l'Alcée ; mais les gens de goût &

les critiques ne les eſtiment plus autant

qu'on le faiſoit autrefois ; ce ſont des

mœurs imaginaires, des concetti puériles,

des ſentimens peu vrais, peu naturels, de

l'eſprit & des tours épigrammatiques. Le

goût des paſtorales eſt tellement éteint

dans l'Italie , que le nom de Politien n'a

pu ſauver ſon Alphée d'un mépris total,

& les ſçavans eux-mêmes ſavent à peine

que cet ouvrage exiſte. Quant aux comé

dies ruſtiques on n'en a qu'un petit nom

bre, & une ſeule, la Tancia, eſt encore

lue par les gens de lettres; elle eſt de Mi

chel-Ange Bonarotti, neveu du célèbre

Michel-Ange ; c'eſt un drame régulier &

en vers; les perſonnages ſont des payſans

-
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· Florentins ; on y trouve des mœurs vraies,

' de la correction & de la clarté.

Lorſque les tragiques François furent

connus dans l'Italie, & ſur-tout Corneille

& Racine, quelques écrivains donnerent

à leur nation des piéces dans le genre de

celles de ces grands hommes ; telles ſont

· la Mérope du marquis Scipion Maffey,

| l'Electre du comte Gaſparo Gozzi, &c.

Preſque toutes les tragédies de Corneille,

| Racine, Crébillon & Voltaire, traduites

en vers blancs, ont été repréſentées depuis

| peu de tems en Italie, mais la nation n'eſt

pas en état de les goûter; elle ignore encore

· le plaiſir de pleurer, & elle auroit gardé

· une fidélité inviolable à Pantalon, à Big

helle & à Arlequin, ſi Goldoni & Chiari

' n'avoient paru il y a dix - huit ou vingt

ans. M. Baretti donne une idée de ces

deux auteurs comiques; on voit avec pei

, ne l'amertume & la dureté de ſa critique

ſur le célèbre Goldoni ; il va juſqu'à lui

refuſer tout mérite. Il oublie ſa fécondité

ſurprenante, ſa gaïté; le ſeul article où il

peut avoir raiſon eſt celui du langage; il

eſt certain que M. Goldoni a mêlé la plû

part des dialectes, qu'il a toſcaniſé, ſi l'on

peut s'exprimer ainſi, pluſieurs mots vé

nitiens. Notre auteur ne traite pas mieux

G iij
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Chiari, qu'il met beaucoup au-deſſus de

· M. Goldoni. Nous ne nous arrêterons pas

ſur cet endroit de ſon ouvrage, où il ſem

ble avoir mis ſouvent l'humeur à la place

des raifons. Il réſerve tous ſes éloges pour

un autre auteur comique que nous ne

connoiſſons point, qui a fait douze pié

ces qui ne font pas imprimées, & dont il

vante le mérite. Cet écrivain eſt Carlo

Gozzi , frere cadet du comte Gaſparo

Gozzi. On raconte ainſi la maniere dont

il fut entraîné à compoſer des comédies.

Il ſe trouva un jour avec M. Goldoni dans

la boutique d'un libraire. Leur converſa

tion tomba ſur l'art de la comédie ; tous

deux l'enviſageoient différemment ; M.

Goldoni lui dit enfin qu'il étoit aiſé de

critiquer un ouvrage de cette eſpéce, mais

qu'il étoit difficile d'en faire un. Point du

tout, répliqua Gozzi, il eſt très - facile

d'en faire qui plaiſent aux Vénitiens, &

ſi je voulois m'en donner la peine, j'en

ferois un des trois Oranges, où je ſuis ſûr

qu'on verroit courir toute la ville.

| | Les trois Oranges ſont un conte dont

les nourrices Vénitiennes amuſent les en

fans depuis un tems immémorial. M.

Gozzi fut pris au mot; il ſoutint la ga

geure; la piéce fut faite , & elle eut le
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plus grand ſuccès; encouragé par cet#

il écrivit onze nouvelles comédies; M.

Baretti ptétend qu'il éclipſa ſes deux con

currens, & les força de lui abandonner la

carriere. Ce qu'il dit de Goldoni annonce

trop de partialité pour que nous puiſſions

nous en rapporter à ſon jugement au ſujet

de Gozzi ; ce ſont les ouvrages de celui

ci qui doivent décider s'il mérite ou non

ces éloges, & on ne pourra prononcer

que lorſqu'ils ſeront imprimés. La pro

duction de M. Baretti eſt intéreſſante ,

elle ſe fait lire avec plaiſir; mais il faut

ſe précautionner contre ſes déciſions. Elle

a ſur-tout le mérite du ſtyle, &, au ju

gement des Anglois, il eſt le premier

étranger qui ait écrit dans leur langue

avec autant de pureté, de force & d'élé

gance. -

* S, 32#*; -
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A C A D É M I E S.

I.

D 1 J o N. -

LAeAviºns des ſciences,arts & belles

lettres de Dijon, a propoſé pour ſujet de

ſon prix pour l'année 177 1 , de détermi

, ner l'action des acides ſur les huiles, le

méchaniſine de leur combinaiſon & la na

ture des différens compoſésſavonneux qui en

réſultent. .. ! - -

L'académie invite les auteurs à indi

quer dans les trois regnes les productions

naturelles les plus ſimples qui participent

de l'état ſavonneux acide, à eſſayer en ce

· genre de nouvelles compoſitions, à ex

pliquer leurs propriétés générales & leurs

caracteres particuliers, & à ne préſenter

leur théorie qu'appuyée de l'obſervation

& de l'expérience.

Ceux qui voudront être admis au con

cours, ne ſe feront connoître ni directe

ment ni indirectement ; ils mettront une

deviſe, par forme d'épigraphe, à la tête

de leur ouvrage, & ils écriront la même
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deviſe dans un billet cacheté dans le

quel ils auront inſcrit leur nom.

Les mémoires ſeront adreſſés , francs

, de port , à M. Maret, docteur en méde

- cine, ſecrétaire perpétuel de l'académie,

rue St Jean à Dijon, qui les recevra juſ

qu'au premier Avril 1771 incluſivement.

Ce prix, fondé par M. le marquis du

Terrail , conſiſte en une médaille d'or,

· portant , d'un côté, l'empreinte du nom

& des armes de feu M. PoUFFIER , fon

dateur de l'académie; & de l'autre, la de

· viſe de la compagnie.

I I.

i :" Ecole Vétérinaire.

Le concours des élèves de l'Ecole royale

vétérinaire s'eſt fait le 28 du mois der

nier ; M. Bertin, miniſtre & ſecrétaire

d'état, y aſſiſta; les élèves, qui y furent
admis, traiterent des médicamens inter

nes dans ce qu'ils ſont, dans leurs effets

ſenſibles ſur les animaux, dans ce qu'ils

offrent de nuiſible ou d'avantageux , ſe

lon le choix & l'application qu'on peut

en faire,dans les divers mêlanges que ſug

gérent l'art, & ſur - tout une pratique

G v
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éclairée. Les noms des élèves ſont MM.

Simon, d'Hirzenghen en Alſace; Becque

mie de la province du Bourbonnois ; Per

ret, de celle du Mans, élève entretenu

par M. le comte de la Suze; Genſon, en

tretenu par l'Ecole royale militaire; Gen

gon, par M. Poulletier de Perigny; La

maniere, Garnier, Maillard, par la géné

ralité d'Amiens ; Lacueille du Périgord,

· par M. l'abbé Bertin , conſeiller d'état ;

Bruyere, par la généralité de Dombes ;

Cambray, par la ville de Valenciennes ;

Chauffour, par la généralité de Limoges,

& Plantier, de la légionade Lorraine ,

l'un des élèves militaires des caſernes

établies ſous Charenton. Les Srs Simon,

Chauffour, Becquemie, Perret & Gengon

ont obtenu le prix qui a été adjugé par la

voie du ſort au Sr Perret. L'acceſſit a été

accordé aux Sieurs Lacueille, Cambray »

Maillard, Plantier & Genſon. -

N，

##
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S P E C T A C L E S.

O P É R A.

L'or :RA continue toujours les mardis

& vendredis les repréſentations de Dar

danus, & les dimanches & jeudis celles

· des fragmens, compoſés de la Proven

çale, Anacréon & Pſyché ; en attendant

l'ouverture du nouveau théâtre, qui ſe

· fera le 16 Janvier, par Zoroaſtre, tragé

die en cinq actes, paroles de Cahuſac,

muſique de Rameau, dont on parlera dans

le Mercure ſuivant, ainſi que de la nou

velle ſalle conſtruite par M. Moreau, ar

chitecte de la ville.

coMÉ D I E F RAN ç o Is E.

O N a donné ſur ce théâtre, le premier

Janvier de cette année, une repréſenta

tion de l'Electre de M. de Crébillon, qui

n'avoit pas été jouée depuis huit ans ,

c'eſt-à-dire, à - peu - près depuis le tems

où l'Oreſte de M. de Voltaire , chef

- G vj



| 156 MERCURE DE FRANCE.

d'œuvre méconnu dans ſa naiſſance, re

*parut avec tant d'éclat & prit ſa place à

côté de Mérope & d'Œdipe, ſujets qui ,

comme Oreſte , ſont conſacrés dans l'an

tiquité, & dans leſquels l'auteur moder

ne a ſurpaſſé ſes originaux pour l'élo

, quence dramatique & l'art théâtral. La

§ d'Oreſte n'a pourtant pas em

pêché qu'on ne rendît juſtice aux beautés

tragiques répandues dans l'Electre de M.

- de Crébillon, & qui font regretter qu'un

, homme de ce génie ait cru, comme on le

· voit par ſa préface, qu'un ſujet auſſi in

téreſſant par lui - même avoit beſoin ſur

| notre théâtre d'une intrigue romaneſque,

tandis que M. de Voltaire a tout tiré des

, ſentimens de la nature & des reſſources

de ſon ame. - -

On prépare ſur la ſcène françoiſe un

- drame de M. de Beaumarchais , & une

petite comédie , en un acte, de M. de

Champfort , intitulée : les Eſclaves de

Smyrne. . - # ,
º •

- - *

| coMÉ DIE ITA LIENNE.
r

· Les Comédiens Italiens ont été con

traints, par l'indiſpoſition d'une actrice,
*

# «

-

\
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· de ſuſpendre les repréſentations de la Ro

ſiere de Salenci, dans laquelle Mde La

ruette & M. Clairval ſe faiſoient applau

dir par la vérité de leur jeu ; M. Caillot

, rempliſſoit celui de Régiſſeur avec beau

coup de gaîté , & Mlle Beaupré s'étoit

très - bien aſſervie à. celui d'innocente

qu'elle y jouoit ; les autres rôles, quoi

que moins importans, étoient fort bien

rendus par Meſdames Favart, Berard &

Trial.

Les mêmes Comédiens ſe diſpoſent à

remettre inceſſamment la nouvelle Ecole

· des Femmes, embellie de la muſique de

· M. Philidor. Ils ont auſſi donné le mardi

| 9 de ce mois une pièce Italienne, ornée

- d'un grand ſpectacle & dont nous ren

.

drons compte dans le prochain volume.

Si ce théâtre eſt fertile en nouveautés

il ne l'eſt pas moins en débuts ; Mlle

, Roſaline, tant applaudie ſur le théâtre de

l'Opéra comique, eſt venue recevoir ſur

, celui-ci des preuves de l'ancienne amitié

que le Public eut pour elle & qu'elle a

méritée dans les rôles d'Annette & de

- Laurette. Le Sr Fargès, qui n'avoit point

, encore paru ſur le théâtre, a débuté le 27

- du mois de Décembre dans la Clochette

& dans Iſabelle & Gertrude, pièces mêlées
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d'ariettes. Il a rempli avec ſuccès les

rôles d'amoureux dans ces deux pièces.

On a applaudi en lui un Acteur qui a la

pratique du théâtre, & qui peut faire va

loir ſes rôles par l'agrément de ſa figure

& l'élégance de ſa taille ; ſon jeu eſt facile

& varié; ſa voix légère & qu'il conduit

avec goût eſt très-propre pour l'ariette ;

il met dans ſon chant le degré de ſen

ſibilité qu'exige la muſique imitative &

théâtrale.Le Sr Teſſier a auſſi débuté dans

le Sorcier par le rôle de Julien ; cet Acteur

qui vient de Rouen y retourne inceſſam

ment pour y former une voix plus forte

qu'agréable & un jeu plus bruſqué que

réfléchi, afin de pouvoir par la ſuite ſe

rendre utile au théâtre auquel il paroît

ſe deſtiner.

· ÉCOLES GRATUITES DE DESSIN.

Tour le monde connoît cet établiſſe

ment utile que lon doit à M. de Sartine,

Conſeiller d'Etat & Lieutenant-Général

de Police. Les perſonnes les plus diſtin

guées , les corps & communautés , les

particuliers, amis du bien public, ſe ſont

empreſſés de concourir à cette œuvre pa

-

4

---
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triotique par leurs contributions, & c'eſt

avec le plus grand plaiſir qu'on voit l'é-

mulation qui règne dans ces Ecoles, & les

ſujets diſtingués qui en ſortent pour exer

cer les arts utiles.

Le mercredi 27 décembre on fit au

Château des Tuileries la diſtribution ſo

lemnelle des maîtriſes & des prix qu'on

donne aux Ecoliers qui ſe ſont le plus

diſtingués; l'aſſemblée fut très-nombreuſe

& ſe tint dans la galerie de la Reine dont

les murailles étoient couvertes des ouvra

ges des Elèves. Le Sr Bachelier, Direc

teur, fit un diſcours analogue aux cir

conſtances& que l'on verra ici avec plaiſir.

Les ſpectateurs touchés de voir ce nom

bre prodigieux de jeunes gens deſtinés à

la culture des arts, & qui trouvent dans

cette Ecole des reſſources que leurs parens

n'auroient pu leur procurer, furent atten

dris juſqu'aux larmes lorſque ces enfans

de la patrie témoignèrent par des accla

mations réitérées leur reconnoiſſance à

M. de Sartine leur bienfaiteur, qui em

braſſa, avec l'humanité qui le diſtingue,

les Elèves couronnés en leur donnant à

chacun des leçons & des éloges plus flat

teurs & plus encourageans que les prix

qu'ils avoient mérités. - -

.. ,
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Une circonſtance qu'il n'eſt pas inutile

de rapporter, c'eſt que cet établiſſement

utile va être imité par les Nations voiſi

nes, & il eſt déjà arrivé des lettres d'Eſ

pagne pour demander les ſtatuts de ces

Ecoles qu'on veut y former.

D I s c o v Rs prononcé par le Sieur

Bachelier , Directeur.

M E s s : E U R s ,

Si quelque ſpectacle eſt digne d'inté

reſſer les cœurs ſenſibles, c'eſt celui que

le patriotiſme offre aujourd'hui à vos

yeux dans ce lieu auguſte; vous n'avez

* certainement pas oublié, Meſſieurs, avec

· quels tranſports de joie & de reconnoiſ

ſance vous vîtes l'année derniere la mêmie

diſtribution de prix échauffer, attendrir,

émouvoir les cœurs de tous ceux qui en

furent les témoins ou les objets. Les prix

qui ſe délivrent à la fin de chaque quar

tier, les grands prix annuels , la diſtri

· bution des apprentiſſages & des maîtri

ſes, ſont autant de véhicules qui doivent

, vous conduire par degrés à remplir digne

' ment la profeſſion à laquelle chacun de

vous ſe deftine. Un§ '& le
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· pere de ſes ſujets; les Princes de ſon ſang,

comme lui protecteurs de la jeuneſſe labo

· rieuſe; tous les ordres & toutes les claſ

ſes des citoyens ont concouru, Meſſieurs,

au ſoutien de cet établiſſement.

Les noms de vos bienfaiteurs doivent

' vous être aſſez chers pour reſter toujours

gravés dans votre mémoire; vous les rap

peler, ce ſeroit vous accuſer d'ingratitude.

Tous les corps & communautés ont auſſi

contribué à votre avancement ; je dis

tous, parce que ceux qui ne l'ont pas

· encore fait, en ont formé le deſſein ; &

leur nombre ſe réduit à ſi peu que j'aime

mieux leur faire partager le tribut de

votre reconnoiſſance que de paroître dou
· ter de leur zèle. - · s

Le Magiſtrat, ſous les auſpices duquel

cette Ecole s'eſt ouverte , vous donne

| encore, Meſſieurs, une nouvelle preuve de

l'intérêt qu'il prend à vos progrès. Il a mis

au nombre de ſes plus intéreſſantes occu

· pations, le plaiſir de couronner lui-même

ceux que leurs talens ont diſtingués ; ſa

préſence doit vous être doublement chere,

en ce qu'elle eſt un gage & de ſa faveur

particuliere, & de la protection que Sa

Majeſté veut bien accorder à cet établiſ
ſement. - - - - - - * c .. ,
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Je m'étendrois davantage ſur les obli

gations que vous lui avez, ſi ſa modeſtie

ne m'impoſoit ſilence, & ſi la voix publi

† ne faiſoit mieux que moi l'éloge de

a vigilance patriotique & de ſon amour

. pour les arts.

Quel plaiſir pour moi, Meſſieurs, de

voir d'un côté tous les bienfaiteurs de

, l'Ecole réunis dans ce jour ſolemnel, &

de l'autre des cœurs pénétrés de la plus

vive reconnoiſſance : quel bonheur ce

doit être pour vous de vous ſouvenir à

jamais que les premieres années de votre

vie ont été honorées des regards du meil

leur & du plus chéri de tous les Rois.

A R T S.

s C U L P T U R E. .

L A renommée a déjà annoncé le tribut

immortel que Catherine II, Impératrice

des Ruſſies, veut payer à la mémoire du

fondateur de ce vaſte Empire, Pierre I.

Sa Statue Equeſtre va être élevée au

· milieu de la Ville de Saint Péterſbourg,

dont il eſt le Créateur. C'eſt M, FalcoRnet,
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Sculpteur du roi de France, qui eſt char

gé de ce beau monument. La deſcription

qu'un citoyen inſtruit & éclairé de Saint

Péterſbourg , en donne dans une de ſes

lettres, peut nous faire juger du mérite

de cet important ouvrage. Sa baſe eſt un

roc eſcarpé, qu'à l'aide d'un vigoureux

courſier, le Héros franchit avec la der

niere intrépidité. On voit ſous les pieds

de ce courſier un ſerpent à demi écraſé.

Déjà & preſque à la cime du rocher

Pierre I, d'un air auſſi ſerein que tran

quille, étend ſa main paternelle ſur ſon

peuple, unique objet de ſes vœux & de

- ſes travaux. L'action du courageux ani

mal qui le porte & que rien n'arrête,

l'agitation du ſerpent écraſé, répandent

en quelque ſorte le mouvement ſur cette

compoſition poëtique. Le roc & le ſer

pent déſignent les difficultés que Pierre

le Grand a ſurmontées ; l'action de ſon

courfier, la promptitude avec laquelle il

, les a vaincues ; l'extenſion de ſa main ſur

ſon peuple, ſa bienfaiſance envers lui.

L'air calme du Héros ſemble encore in

· diquer ſa conſtance, au milieu des opéra

tions les plus pénibles, ainſi que ſa fer

meté dans les plus grands dangers. Pour

dernier ttait, ce rocher qui eſt coupé

*-
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devant lui annonce à la poſtérité que ce

grand homme n'a pu aller plus loin, qu'il

n'a point déchu de ſa gloire, & qu'au

milieu de ſes trayaux le deſtin a terminé

ſa carriere. Cette poëſie eſt ſimple ; elle

† même tems juſte, ſublime & pré

C11C.

sx xEx Eamxsx-a
º-2

G R A V U R E.

I.

Saint Grégoire fait des prieres publiques ;

c'eſt le ſujet de la troiſieme eſtampe

de la vie de S. Grégoire le Grand,

annoncée dans le premier Mercure de

ce mois ; on la diſtribue à Paris chez

Lacombe Libraire, rue Chriſtine, &

chez Vernet le jeune, marchand d'eſ

tampes , Quai des Auguſtins; prix

6 liv. -

Cerr , nouvelle eſtampe eſt dédiée à

Monſeigneur Léopold Charies de Choi

· ſeul, Archevêque de Cambray, Prince

· du S. Empire, Comte du Cambreſis ,

Abbé de l'Abbaye Royale de S. Arnould,
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Prieur Commendataire du Prieuré de

Reuil. L'habile Peintre, M. Vanloo , a

repréſenté Saint Grégoire à la tête du

Clergé de Rome, qui fait une proceſſion

générale, pour obtenir du Tout-Puiſſant,

la ceſſation de la peſte qui affligeoit la

Ville. On reconnoît aiſément ce Saint à

la beauté de ſon caractère de tête, & à la

nobleſſe de ſon attitude. Ses prieres ſem

blent déjà être exaucées en faveur d'une

perſonne malade, que le Peintre a pla

cée ſur le devant de ſon tableau :

Mors , peſiſueſoror, donec bacchantur in urbe,

Ecce chorus ſupplex, divo duce, monſtra repellit.

ce Quand la peſte & la mort exercent leur fureur,

» Ce juſte, par ſes vœux, fiéchit le ciel vengeur,»

Cette eſtampe a été gravée par M.

Voyez l'aîné, qui a très - bien rendu le

faire du grand maître qu'il copioit. On

reconnoît dans ſa gravure le moëlleux du

pinceau du célèbre Vanloo, & le ſoin

qu'il prenoit de bien arrondir les objets,

& de les éclairer par des accidens de lu

miere, doux, agréables, amis de l'œil,

& plus capables de plaire que d'étonner.
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I I.

L'orage impétueux, eſtampe d'environ

17 pouces de large, ſur 13 & demi

de haut , gravée d'après le tableau

original de M. Vernet, Peintre du -

· Roi, par Mlle R. Bertrand; prix 2 liv.

8 ſols. A Paris, chez l'Auteur, Place

des Trois Maries, chez le Chapelier,

& chez Joulain, Marchandd'Eſtampes,

Quai de la Mégiſſerie.

Cette nouvelle eſtampe de Mademoi

ſelle Bertrand, peut ſervir de pendant à

celle qu'elle a publiée précédemment &

qui eſt intitulée, les Pécheurs à la ligne.

Celle-ci préſente une mer calme, celle

que nous annonçons eſt une mer agitée.

Des vaiſſeaux ſont prêts à périr; des

hommes ſe fiant aux foibles débris de

leurs barques, font les derniers efforts

pour gagner le rivage. Les ſecours qu'on

s'empreſſe de leur rendre augmentent

encore l'intérêt que l'on doit prendre,

à cette ſcene. Mlle Bertrand l'a rendue

avec intelligence ; cette Artiſte s'eſt

efforcée de faire paſſer dans ſa gravure les

grands effets du tableau.

*-
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I I I.

Combat des deux ſexes, eſtampe allégo

rique. A Pauis, chez Maillard, mar

chand d'eſtampes, rue St Jacques, aux

armes de Bourgogne, près la rue des

Mathurins. Prix 3 liv. - - -

Il y a, au bas de l'eſtampe, une expli

cation étendue qui donne le détail de ce

combat allégorique, où les deux ſexes ſe

diſputent la ſupériorité du mérite.

V.

Gravure dans la maniere du paſtel.

Nous avons annoncé pluſieurs fois le

nouveau genre de gravure du Sr Bonnet,

avec lequel il imite les deſſins aux crayons

rehauſſés de blanc & les tableaux au paſ

tel. Cet artiſte vient de faire paroîtrè

dans ce dernier genre le portrait en mé

daillon de Mde la Comteſſe du Barry ,

que les arts s'empreſſent de reconnoître

pour leur protectrice. Ce portrait peut

être regardé comme une miniature dans

le genre du paſtel, genre ſi difficite pour

l'exécution, ſur-tout dans les morceaux
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que l'on veut réduire en petit. Il ſe diſ

tribue à Paris, chez l'auteur, rue Galande

place Maubert, vis-à-vis la rue du Fouare.

Prix 3 liv. - -

G É O G R A P H I E.

- I.

Carte du diocèſe de Lyon, diviſé par ſes

| vingt archiprêtrés. A Lyon , chez la

Veuve Daudet & le Sr Joubert, mar

chands d'eſtampes, grande rue Mer

ciere ; & à Paris, chez Lattré, graveur,

rue St Jacques, vis-à-vis la fontaine St

Severin , à la ville de Bordeaux. Prix

4 liv. -

Cerre carte, dreſſée par le Sr Joubert

fils, & dirigée par M. l'abbé Berlié, eſt .

recommandable par l'exactitude qui y re

gne, par la netteté de l'exécution, le bon -

goût des ornemens & les objets utiles
dont elle eſt enrichie. Les deux côtés de

cette carte offrent par ordre alphabétique

l'état des archiprêtrés ; on y a joint la liſte

des collateurs de toutes les cures du dio

cèſe, le nombre de ſes paroiſſes, les di

- verſes
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verſes provinces où il s'étend, les géné

ralités qui y ont leur reſſort, & un état

eccléſiaſtique de la ville de Lyon en par-..

ticulier. Cette carte eſt dédiée à Mgr Au

toine de Malvin de Montazet, archevê

que & comte de Lyon, primat de France.

I I.

Sixiéme feuille de la carte de Normandie,

en ſeize feuilles. A Paris, chez Denis,

rue St Jacques, vis à vis le collége de

Louis le Grand.

Cette nouvelle feuille contient les vil

les de Fécamp, de St Vallery, les bourgs

de Caſſy , Valmont, Ourville, Grain

ville, Vittefleur, Urcelles, Fontaine-le

Dun, Baſqueville, Angleſqueville, Lin

debœuf, St Laurent, Bouretout, Donde

ville, &c.

#-

II. Vol, · H
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M U S I Q U E.

Troiſeme recueil, contenant quatre ariet

tes & deux duo pour les deſſus ou hautes

contres, avec grande ſymphonie, par M.

Lejay ; prix, 7 liv. 4 ſols.

· Le tableau parlant , comédie-parade,

en un acte, en vers, dédié à Mgr le duc

de Choiſeul , mis en muſique par M.

Gretry ; prix, 1 5 liv.

| Trois quatuors pour le clavecin, flûte,

violon & baſſe, par Giuſeppe Baur, œuvre

1 1°; prix, 7 liv. 4 ſ à Paris, au bureau

d'abonnement muſical , cour de l'ancien

grand cerf, rue S. Denis S. Sauveur, &

aux adreſſes ordinaires de muſique.

Six ſonates à ſolo pour la harpe, par

Philippe-Giacomo Mayer, opéra 4; prix,

7 liv. 4 ſ à Paris, chez Couſineau, lu

thier & marchand de muſique, rue des

Poulies, vis-à-vis le Louvre & aux adreſ

ſes ordinaires.
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•º

#º

|

· Sinfonie à due violino, due flauto, al

to-viola, col baſſo & cors , ad libitum ,

del ſignor Roze. Œuvre 2° ; prix, 2 liv.

8 ſ à Paris, chez l'éditeur, rue des foſſés

de M. le Prince, vis-à-vis le riche labou

reur & aux adreſſes ordinaires.

. Deux ſonates en quatuor pour le cla

vecin, deux violons & baſſe, dédiées à

Madame Barret de Turpeaux, & compo

ſées par L. J. de S. Amans ; prix, 4 liv.

1 6 ſ à Paris, chez l'auteur, rue du chan

tre, maiſon du café militaire & aux adreſ

ſes ordinaires de muſique.

Six duo pour deux violons ou deux

mandolines, compoſés dans le goût Ita

lien, par Jean Fouquet , maître de man

doline ; prix 6 l. à Paris, chez l'auteur,

au café des menus plaiſirs du Roi, rue S.

· Honoré, Lacombe, libraire, rue Chriſ

| tine & aux adreſſes ordinaires.

Sixieme livre des amuſemens du Par

zzaſſe, contenant la marche des gardes

françoiſes & celle des gardes-ſuiſſes, avec

! H ij
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des ariettes choiſies, accommodées pout

le clavecin, par M. Corrette ; prix 4 liv.

le premier livre contient une méthode

courte & facile pour cet inſtrument; il

eſt du même prix. A Paris, aux adreſſes

ordinaires de mufique.

Suite des conſeils d'un Pere à ſon Fils,

ſur la muſique.

Des Modulations,

Commencer un morceau par un ton,

avoir pour but la dominante, pour y fixer

un repos, c'eſt moduler. De cette domi

nante, aller à la médiante, de là parcou

rir d'autres modulations, & enſuite, pour

terminer ſon morceau, revenir au pre

mier ton, c'eſt moduler. Plus ils ſont

étendus, ainſi que les ſymphonies, les

concertos, les chœurs, &c. plus ils doi

vent avoir de modulations. Par la même

| raiſon, ceux qui ſont plus courts doivent

en avoir moins. Pour tout ce qui eſt chant 2

les plus ſimples, les plus douces & les

plus inſenſibles, ſont celles qu'il faut tou

jours préférer. Il ne faut ſe ſervir des mo

dulations dures & des tranſitions extraor

dinaires , que dans le genre d'un carac



J A N V I E R. 177o. 173

tere violent; tels que les invocations, les

airs de furie, les chœurs de démons, ou

dans les ſentimens de fureur & de ven

geance. Rien n'eſt ſi élégant que certaines

modulations éloignées du ton primordial.

Lorſqu'elles ſont bien ménagées & ſur

tout bien amenées , leur valeur eſt ſi

forte qu'elles portent quelquefois dans

l'ame la terreur ou l'attendriſſement. Ce

merveilleux effet conſiſte dans le parfait

rapport du ton, au ſentiment des paroles.

Plus la modulation eſt heureuſe, plus il

ſemble que la muſique peint la couleur

de la penſée. On peut préſumer par ce

détail, qu'une bonne muſique n'eſt qu'une

modulation perpétuelle. Il faut, le plus

qu'il eſt poſiible, en imaginer de neuves,

d'intéreſſantes, d'ingénieuſes, puiſqu'elles

nous affectent, nous attachent & qu'elles

contribuent au ſuccès de tous les ou

vrages.
-

Des Tons.

Remarquez la gradation des tons ma

jeurs, lorſqu'ils montent par quinte ut,

Jol , ré, la, mi, ſî, fa. Comme ils de
viennent ſucceſſivement plus clairs & plus

brillans. Ainſi que les tons mineurs quand

H iij
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ils deſcendent par quinte, la, ré, ſol, ut,

fa, ſib, mib, lab, ſont par l'effet con

traire plus ſombres & plus triſtes. Il faut

choiſir de ces différens tons celui qui eſt

le plus propre à exprimer le ſentiment

qu'exigent les paroles.

Comme il y a peu d'auteurs qui faſſent

ces réflexions, auſſi y a-t-il peu de mor

ceaux de muſique vocale où les tons ſoient

fidélement obſervés. Evitez ce défaut, qui

prouve au connoiſſeur le manque de ſça

voir, la négligence ou le peu de diſcerne

ment. Songez, mon fils, qu'il n'eſt pas

permis de s'y tromper.

Du Compoſé.

Le compoſé tient le milieu entre le

· genre ſublime & le ſimple, ou pour

nmieux dire, il participe des deux. C'eſt

un mêlange de phraſes inégales, dont les

unes ſont fortes & les autres foibles.

| Quoiqu'il ait ſon mérite, il plaît moins

que les autres par l'inégalité de deux

genres dont il eſt émané. Il a lieu dans

tous les ſentimens où le cœur indétermi

né reſſent à la fois la tendreſſe & la fu

reur. Il eſt rare qu'on puiſſe l'employer

autrement, ſans riſquer l'ennui toujours
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inſéparable de tout ce qui ne peint pas le

vrai. Un compoſiteur qui n'auroit que ce

genre, ne produiroit pas un bon ouvrage.

Les chants ne feroient que grimacer.

L'harmonie , tantôt bruyante & tantôt

décharnée , feroit des contraſtes défec

tueux. La monotonie perpétuelle s'enſui

vroit ; les airs de violons & les accom

pagnemens forts & foibles ne peindroient

rien. L'expreſſion (cette partie ſi néceſ

ſaire) y ſeroit totalement abſorbée; en

fin, le tout paroîtroit mauvais, quoiqu'il

y eût quantité de bonnes choſes. C'eſt

ainſi que pluſieurs auteurs, n'ayant qu'une

maniere dans laquelle ils ne ſe ſont pas

erfectionnés, faute de réfléchir ſur leurs

talens, faute d'une étude particulière des

genres, entreprennent des ouvrages dont

ils ne ſont point capables , & dont la

chûte leur prouve la médiocrité de leurs

forces.

• RJ4°
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z

HoGARTH , peintre comique, Anglois.

Guitlavus Hogarth, naquit à Lon

dres en 1 698 dans la Paroiſſe de Saint

Barthelemy. Peu de tems après la mort

de ſon pere, il entra en apprentiſſage

chez un graveur en argenterie ; il choiſit

vraiſemblablement cette profeſſion parce

qu'elle exige une légère connoiſſance du

deſſin. Son génie le portoit particuliére

ment à cet art ; il y fit quelques progrès

pendant le tems qu'il demeura chez ce

graveur; rencnçant enſuite à toute autre

occupation, il s'y livra entiérement &

avec tant de ſuccès, qu'il y devint maître

en peu de tems ſans le ſecours de per

ſonne. Ses talens extraordinaires le firent

connoître de Sir James Tornhill, qui peu

de tems avant ſa mort , lui accorda ſa

fille en mariage.

Hogarth ne tarda pas à étudier l'art de

peindre ; il s'y fit également admirer

quoique ſa touche fût quelquefois ſeche

& rude. En 1736, il fit préſent à l'Hôpi

tal de ſa paroiſſe, d'un tableau précieux

qui repréſentoit la piſcine de Bethesda ;



J A N V I E R. 177o. 177

il y avoit déployé un talent particulier

pour l'expreſſion ; la foibleſſe, les peines

des malades qui ſe font tranſporter vers

cette ſource ſalutaire , & leur eſpoir

ſont rendus avec beaucoup de force & de

génie, la douceur & la bienfaiſance ,

diftinguent la figure du Fils de l'homme,

qui contraſte heureuſement avec les au

tres. Lorſque l'Hôpital des Enfans-Trou

vés fut fini, Hogarth en fut nommé l'ad

miniſtrateur, & il lui donna un autre

tableau tiré de la bible, c'eſt Moyſe en

fant , porté à la fille de Pharaon. -

Juſques-là le Peintre avoit ſuivi une

route dans laquelle il avoit beaucoup de

concurrens, & de maîtres; il s'en fraya

une nouvelle ou perſonne ne pût l'attein

dre. On dit que les premiers ouvrages

qu'il compoſa dans ce genre, furent les

deſſins qu'on le chargea de faire pour une

nouvelle édition d'Hudibras. Quoi qu'il

en ſoit, il eſt certain que dans la pein

ture burleſque de la vie humaine, il ſur

paſſa tous ceux qui étoient venus avant

lui. L'ouvrage qu'il publia d'abord, fut la

vie & les aventures de James Harlot; il

prend ſon Héros dans l'enfance, le pré

ſente dans différentes ſituations, & le

çonduit à travers les viciſſitudes de la

H v



178 MERCURE DE FRANCE.

débauche & du libertinage, à une mort

prématurée † en eſt la ſuite : c'étoit

peindre à la fois à la raiſon & au cœur.

On n'avoit point avant lui fait ſervir

l'art à la morale & à l'inſtruction; un

livre tel que celui là eſt propre à tous les

pays, à tous les obſervateurs, il ne faut

que des yeux pour l'entendie, & tous

les hommes peuvent le lire.

La vie du libertin ſuivit bientôt celle

d'Harlot; elle ne l'égale pas, mais elle

a encore un degré de perfection, dont

perſonne n'avoit approché. Le principal

mérite de cet ouvrage cor,ſiſte dans les

détails ; la vie humaine préſente une in

finité d'images agréables & variées, qui

employées par le génie, donnent plus

de force & de vérité au tableau. Dans

ſon mariage à la mode, par exemple,

rien n'eſt plus délicatement imaginé que

fon vieux Lord, affligé de la goutte, &

conſervant ſon orgueil au milieu de ſes

infirmités; ſes armes ſons gravées juſ

ques ſur les bequilles ſur leſquelles il

s'appuye- -

L'Abbé du Bos s'eſt ſouvent étonné de

ce qu'aucun Peintre d'Hiſtoire, n'avoit

ſongé à préſenter une ſuite d'aventures

de§ héros, depuis ſa naiſſance juſqu'à
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ſa mort ; un recueil de tableaux dans ce

genre ſeroit ſans doute fort intéreſſant,

& c'eſt ce qu'à fait Hogarth. Il vint en

France après la paix d'Aix-la-Chapelle ;

il y fit ce tableau burleſque connu ſous

le nom de Calais ; cu le Roſtbif du vieil

Anglois ; il le commença à Calais même,

où il lui arriva une aventure aſſez plai

ſante ; il deſſinoit pour ſon tableau une

des portes de cette ville ; quelques per

ſonnes qui le virent dans cette occu

· pation, le prirent pour un§ qui

levoit le plan des fortifications ; elles

communiquerent à d'autres leurs ſoup

çons & leurs craintes; un erdre fut donné

· pour arrêter Hogarth qui fut conduit en

· priſon; il n'eut pas de peine à ſe juſtifier;

on lui rendit la liberté ; & il rit beaucoup

de cet accident.

Hogarth ne ſe borna pas à la Peinture,

il écrivit auſſi : en 175o il publia ſon

analyſe de la beauté, in 4°. Quelques

unes de ſes opinions furent fortement

attaquées & avec raiſon ; cela n'empêche

pas que ſon ouvrage n'ait un mérite réel;

| il cortient des dérails qui annoncent

· l'homme de génie. Sept ans après, ſon

beau frere ſe démit er ſa faveur de ſa

place de Peintre du Roi. Depuis ce tems,

il travailla moins : il ſentoit le beſoin du

H vj
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repos; ſa réputation étoit faite ; il acheta

une maiſon de campagne à Chiswick

près de Londres, où il alloit paſſer ordi

nairement une partie de l'été, & l'autre

dans une maiſon qu'il avoit à Leiceſter

Fields. -

Sa ſanté commença à s'altérer dans

l'année 1762. Il ſe plaignit d'une douleur

d'entrailles qui le fit beaucoup ſouffrir par

intervalles, qui devint enſuite continue,

& bientôt incurable. Elle ſe fit ſentir

avec plus de violence vers la fin de 1764.

Il étoit alors à Chiswick ; le 25 Octobre

il ſe fit tranſporter à Leiceſter Fields ;

quoiqu'il fût très-mal , il conſerva ſa

gaîté pendant la route; ſon eſprit étoit

libre ; ayant trouvé en arrivant une lettre

d'un de ſes amis qui étoit en Penſylvanie,

il lui répondit ſur le champ. En ſe met

•tant aiUl † il fut attaqué d'un vomiſſe

ment violent qui le contraignit de ſe

coucher ſur le ventre; il expira deux heu

res après dans cette ſituation; il laiſſa à ſa

veuve une fortune conſidérable qu'il

avoit entierement acquiſe ; elle fit tranſ

porter ſon corps à Chiswick ainſi qu'il

l'avoit deſiré, & elle y a fait ériger un

très-beau monument à ſa mémoire.

Ses ouvrages ſont au nombre de trente
• • •

• * - * -,
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ſix; on diſtingue ſur tout la vie & les

aventures d'Harlot dont nous avons parlé

en ſix tableaux ; celle du libertin en huit,

le mariage à la mode en ſix ; un portrait

du célèbre Garrick , dans le rôle du roi

Richard III; il eſt repréſenté dans la

dixieme ſcène. On prétend que M. Dun

comb d'York-Shire, l'acheta 2oo liv.

ſterling, &c. On a auſſi de ſa main le

portrait de M. Wilkes. Il fit celui de

Churchill poëte ſatyrique, avec lequel

il ſe brouilla quelque tems après. Le

poëte l'attaqua avec les armes qui lui

étoient particulieres, & le peintre lui

répondit avec ſon pinceau ; il le peignit

à ſa maniere. La ſatyre a été oubliée à la

mort de celui qui en étoit l'objet ; & le

tableau d'Hogarth jouit encore dequelque

eſtime.

*

LETTRE ſur l'opération de la Pierre.

M.

Vous connoiſſez l'hiſtoire du Franc

Archer, qui ayant commis un ſacrilége

dans l'Egliſe de Meudon, fut condamné
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à mort, l'an 1474, par Sentence du Pre

vôt de Paris, confirmée au Parlement,

· Les Médecins & Chirurgiens remontre

rent au Roi que pluſieurs & diverſes per

ſonnes étoient fort travaillées & moleſ

tées de la pierre , colique, paſſion, &

maladie de côté... qu'il ſeroit fort requis

de voir les lieux où leſdites maladies

ſont concréées dedans le corps humain ,

laquelle choſe ne pouvoit être mieux

ſçue, que d'inciſer un homme vivant ;

ce qui ayant été fait ſur cet homme , il

en fut bien guéri. Cela eſt rapporté dans

la chronique ſcandaleuſe de Louis XI,

par Jean de Troyes, greffier de la ville

de Paris ; par Mathieu, autre hiſtorien

de ce Prince; par Varillas, e fin par Mé

'zerai.Tous alterent un peu le recit origi

nal du premier hiſtorien, ſans citer des

garans de leurs variations. On a pré

tendu que c'étoit l'opération de la taille,

au petit appareil; ou que c'étoit la néphro

tomie : ces deux opinions ſont ſans fon

dement. Il eſt étonnant qu'on n'ait pas

vérifié ce fait dans les regiſtres du Parle

| ment & dans ceux de la Faculté de Mé

decine : on auroit été inſtruit fans doute

plus particulierement de cette anecdote

qui eſt intéreſſante : on n'auroit pas tiré
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de fauſſes inductions telles qu'on en lit

dans les auteurs qui en ont parlé après

Jean de Troyes, & qui ne méritent pas

d'être rapportées.

Quoi qu'il en ſoit, il eſt évident que

l'on fit une expérience qui fait honneur

à ceux qui oſerent ia tenter : Maupertuis

a parlé avant moi de toute l'utilité que l'on

retireroit des criminels ſur leſquels on

feroit les eſſais de pluſieurs autres opé

rations de chirurgie, dont le ſuccès eſt

incertain, & peut être la pratique ſalu

taire à l'hunmanité. Il n'y a point dans

ces expériences cette barbarie que Celſe

& St Auguſtin reprochent à Hérophile &

à ſes Sectateurs : ils diſſéquoient des hom

mes vivans par un ſimple motif de curio

ſité : mais ici des criminels condamnés à

mort deviendroient utiles à la ſociété

qu'ils ont troublée pendant leur vie. Je

veux croire qu'on fit l'extraction d'une

pierre de la veſſie du ;Franc Archer ;

mais je ne dirois pas avec Château, con

tinuateur de l'Index funereus Chirurgorum

de Devaux, « qu'on ſeroit tenté de croire

» qu'on n'avoit jamais fait en France avant

» ce jour là, l'extraction de la pierre » ;

induction qu'il tire des expreſſions de

Varillas. - -
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L'anecdote ſuivante, extraite des re

giſtres du greffe de la ville de Langeac,

prouve le contraire. -

« Aujourd'hui ſamedi 27 ſeptembre

» 14o4, pardevant moi Pierre Dauver

»gne, Lieutenant du Bailli de Langeac ;

» Jean Cortes, de Montpellier, Chirur

» gien, a pris en traitement André, âgé

» de 12 ans, fils de Hugon Fabre, pour

» lui faire l'extraction de la pierre ; & à

» la réquiſition dudit Jean Cortes, ledit

» Hugon Fabre, & Jean Fabre ſon frere,

» ont conſenti que ledit Chirurgien en

» treprenne la guériſon dudit André, &

» en cas qu'il vienne à meurir, de cette

» opération, ils le tiennent quitte de ſa

» mort «. Acte paſſé à Langeac en pré

ſence de Jean Dauvergne, de M° Pierre

de Pont-Gibaut & de Jean Bergognon,

& eſt ſigné Pierre Dauvergne.

Et hodie qui eſt ſabbatum 27 menſis- - •º

Septembris anno 14o4, coram me Petrus

JDalvernia , Locum tenens Bajuli Langia

ci; Joannes Corteſius, de Montepeſfulano

ſurgicus, ( Chirurgus ) recepit in curam

Andream , filium Hugonis Fabre, œtatis

diäus filius 12 annorum , videlicet ad

.'
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projiciendam Petram : & ad requiſitio

mem ipſius Joannis Corteſii dictus Hugo

Fabre pater, & Joannes Fabre frater ſuus,in

caſu quod dictus Andreas moriretur, ipſum

Jurgicum quittaverunt, & ipſum Andream

reciperet in curam voluerunt. Ačta fuerunt

haec apud Langiacum prœſentibus teſtibus

Joanne Dalvernia, MagiſtroPetro de Pont

Gibaut & Joanne lo Bergonho. Signé ,

Petrxs Dalvernia.

Je tire deux conſéquences de cet acte :

la premiere, c'eſt que la pierre étoit re

gardée comme une opération douteuſe ,

puiſque le Chirurgien n'oſoit l'entre

prendre ſans autorité du Juge. La ſeconde,

c'eſt que les Médecins & les Chirurgiens

étoient reſponſables de leurs propres fau

tes dans les grandes maladies. Je pourrai

produire dans la ſuite des exemples qui

démontreront ce que j'ai l'honneur de

vous dire. Il me ſuffit aujourd'hui de vous

prouver que la taille de la pierre étoit

connue en France avant l'année 1474.

Je finis en vous diſant que ce Pierre

Dauvergne, originaire du village d'Au

vergne , Paroiſſe de Chantenge , près

Langeac, étoit aïeul de Ma tial Dauver

gne , auteur des arrêts d'amour & de
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pluſieurs autres ouvrages en vers & en

proſe.

Je ſuis, Monſieur,

Votre très - humble &

très-obéiſſant ſerviteur,

N 1 o B E T.

xax =5…m-

T R A I T D E P I É T É

E T D' H U M 1 L 1 T É.

L'nooº pieux eſt capable de tour, dès

qu'il a pu ſe mettre par ſa vertu au-deſ

, ſus de tout. Cette penſée du Pere Maſ

ſillon eſt confirmée par ce beau trait de

M. Radman, premier paſteur de l'égliſe

Suédoiſe, érigée en Penſylvanie. Ce paſ

teur étoit un homme ſçavant & fidéle à

remplir ſes devoirs. Les quakers & ceux

des autres communions s'empreſſoient de

l'entendre prêcher ; ils propoſerent des

ſouſcriptions pour bâtir ſon égliſe. Lorſ

u'elles furent ouvertes , M. Radman

§ pour une ſomme conſidérable,

qu'il ne fut pas en état de payer dans le
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tems ; mais pour ne point manquer à ſes

engagemens, il s'obligea, envers l'entre

preneur, à porter du mortier à tant par

jour, juſqu'à ce qu'il eût rempli la ſom

me pour laquelle il avoit ſouſcrit.

ſ- - - | |

A N E C D O T E S.

I.

M. de Guilleragues avoit beaucoup

d'eſprit. Quand il eût été nommé Am

baſſadeur à Conſtantinople, la veille de

ſon départ, il aila prendre congé du Roi

à ſon coucher, & demanda à ſa Majeſté

ſes dernieres inſtructions. » Si vous vou

» lez, lui dit le Roi, vous acquitter à mon

» gré de votre Ambaſſade, faites tout le

» contraire de ce qu'à fait votre Prédéceſ

» ſeur. » M. de Guilleragues en faiſant

la révérence au Roi, » Sire, dit il, je

» ferai enſorte que votre Majeſté ne don

» ne pas la même inſtruction à mon

» ſucceſſeur. »

I I.

Cette gaîté que le vin pris modérément

eommunique, cet oubli des chagrins les
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plus cuiſans qu'il procure, cette hardieſſe

qu'il inſpire, ces ſaillies qu'il ſuggère

ſont autant de preuves de ſon excellence,

pour diſpoſer l'ame à jouir de tous ſes

droits. Le chantre immortel de l'Iliade

animoit quelquefois la vivacité de ſon

imagination par l'uſage de cette liqueur :

laudibus arguitur vini vinoſus Homerus.

Athénée témoigne qu'Eſchyle ne compo

ſoit ſes tragédies que lorſqu'il étoit échauf

fé par le vin ; & l'ancien Lamprias ne

paroiſſoit jamais plus en verve que lorſ

qu'il s'étoit excité à boire. Auſſi avoit-il

coutume de dire qu'il reſſembloit à l'en

cens auquel la chaleur fait exhaler ſon

odeur agréable.

I I I.

Un jeune homme ſe plaignoit de ce

que ſa femme n'étoit pas jolie : » Mon

» ami, lui répondit un vieux philoſophe,

» mettez moins d'eau dans votre vin ,

» & elle vous paroîtra bientôt plus

» agréable ».

I V.

Le gros bon ſens du payſan eſt ſouvent

dans les arts un guide plus sûr que les
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réflexions des prétendus connoiſſeurs.

Un peintre avoit repréſenté l'abondance

ſous l'emblême d'une femme , qui por

toit en ſes mains une corne, de laquelle

-ſortoit quantité de fruits; entre ces fruits

s'élevoient pluſieurs épis. Chacun admi

roit la compoſition de ce tableau, en louoit

le deſſein , le coloris, la touche. Un ma

nant jette un coup d'œil en paſſant ſur ce

chef d'œuvre & fait remarquer que les

têtes des épis n'étoient point courbées vers

la terre. Y

V.

· Le ſeigneur d'un village, homme dur,

étoit déteſté des payſans. On demandoit

à l'un d'eux ſi les chiens du château

qu'on lui montroit étoient renfermés :

» Il n'y a, répondit-il, que le ſeigneur

» d'ici qui ſçachemordre, les autres chiens

» ne vous toucheront pas ».

V I.

Après l'exécution de M. de Barnevelt

ſes fils conſpirerent, dit-on, contre Mau

rice de Naſſau Prince d'Orange, auteur

de la mort de leur pere. La faction fut

découverte, & l'aîné des deux freres fut
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arrêté & condamné à être décapité. Ma

dame de Barnevelt alla trouver le Prin

ce, & lui demanda grace pour ſon fils.

Le Prince lui dit qu'il étoit ſurpris que

n'ayant point demandé grace pour ſon

mari, elle vînt la demander pour ſon fils :

» Je n'ai point, dit-elle, demandé grace

» pour mon mari parce qu'il-étoit inno

» cent, mais je la demande pour mon

» fils, parce qu'il eſt coupable.

V I I.

Fontenelle étant reçu à l'Académie

Françoiſe, dit : » Dieu merci : il n'y a

» plus que trente-neuf perſonnes dans le

» monde qui ayent plus d'eſprit que

» Il)O1. »

V I I I.

LouisXV, allant viſiter les Hôpitaux

après le ſiége de Menin , un Grenadier

qui étoit à l'Hôpital, s'écria : ah ! Voilà

du fruit nouveau : » Que dis-tu-là, lui

» dit le Roi; º il repartit : » Je dis que

» voilà le premier Général qui ſoit venu

» dans ces endroits-ci.

I X.

L'Empereur Kam-Hi employa un ſtra
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tagême ſingulier pour enlever une partie

des tréſors d'un mandarin de Nankin

qui paſſoit pour le particulier le plus

riche de la Chine; il le fit venir dans ſon

parc où il ſe promenoit, & lui ordonna

de conduire ſa monture par la bride. Le

mandarin obéit & reçut une piéce d'or

pour récompenſe. L'Empereur lui rendir

à ſon tour l'office de palfrenier, & lui

demanda enſuite : combien de fois ſuis

je plus grand & plus puiſſant que toi ? Le

mandarin ſe proſterna, & lui dit : » qu'il

» n'y avoit aucune comparaiſon à faire

» entre le maître & l'eſclave.» Je la ferai,

reprit Kam-Hi : » je ſuis vingt mille fois

» plus grand que toi, & ma peine doit

» être payée à proportion. » Le mandarin

l'entendit, & paya 2oooo piéces d'or,

en ſe félicitant de la modération de

l'Empereur qui pouvoit s'eſtimer cent

mille fois plus grand que ſon ſujet.

X.

· M. deTourville, Amiral François, mé

ditoit une deſcente en Angleterre, dans"

le commencement du regne de Guillau

me. Comme il ſe† d'aborder à

Suſſex, il fit venir un pêcheur de cet en
- /
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droit que ſes vaiſſeaux avoient pris : il'

eſpéroit d'en apprendre ce que le peuple

penſoit du gouvernement, » tes com

» patriotec, lui demanda-t-il, aiment ils

» le roi Jacques! Sont-ils attachés au

» Prince d'Orange, ou au roi Guillaume,

» comme vous l'appelez; ſont - ils con

» tens du gouvernement actuel ? » Le pê

cheur reſta interdit à ces queſtions. » Je

» n'ai jamais entendu parler, répondit-il,

» des Meſſieurs que vous me nommez ;

» ils peuvent être de très bons Seigneurs;

» je ne veux de mal ni à l'un ni à l'autre ;

» ils ne m'en ont jamais fait, & je ne

» les connois pas, je ſouhaite que le Ciel

» les béniſſe. Quant au gouvernement,

» comment voulez-vous qu'un homme

» qui ne ſait ni lire, ni écrire, puiſſe y

, entendre quelque choſe; je m'occupe

» de ma barque, de mes filets & de la

» vente de mon poiſſon. « L'amiral com

prit à la maniere dont cethomme s'expri

moit, qu'il ne lui en impoſoit pas ſur

ſon ignorance. » Au moins, lui dit-il ,

» vous m'avez l'air d'un bon matelot,

» & comme vous êtes indifférentpour les .

» deux partis, vous ne pouvez refuſer de

» ſervir dans mon vaiſſeau. Moi, s'écria

» ſur le champ le pêcheur; je combat

- » trois ,

3
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» trois, contre mon pays ! Je ne le ferois

» pas pour la rançon d'un Roi. º

U s A G E s A N c 1 E N s.

· Duels judiciaires.

L E s François n'abandonnèrent qu'avec

peine l'uſage des duels judiciaires où l'on

combattoit par ſoi-même , ou par des

champions ou advoués, contre celui par

qui on prétendoit avoir été offenſé. Le

plaiſir de ſe faire en quelque ſorte juſ

tice à ſoi-même, par la ſupériorité de la

force ; l'appareil qui accompagnoit ces

· combats judiciaires , où le Roi aſſiſtoit

ordinairement en perſonne ; l'intervalle

immenſe qu'une pareille diſtinction ſem

bloit mettre entre le noble & le roturier ;

enfin l'importance que ces duels pom

peux donnoient aux querelles particu

lieres des grands : voilà ſans doute les

motifs qui firent durer ſi long temps cette

coutume ſinguliere & barbare.

. Philippe le Bell'avoit abolie en 13 o3 ;

mais on y revint bientôt, avec cette dif

férence ſeulement que les combats judi

II. Vol, • : I
*
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N. ciaires ne furent plus permis qu'en cer

tains cas ſeulement , énoncés dans l'Or

donnance que le même prince donna à

ce ſujet en 1 3o6. Rien de plus curieux

ue le formulaire des combats qui fut

† en conſéquence de cette ordonnan

ce, ou plutôt qui en étoit une ſuite; car

c'eſt le Roi qui y parle comme dans l'Or

donnance elle-même.

Suivant ce formulaire , le demandeur

ou appelant propoſoit devant le Roi ou

te juge nommé ſes plaintes contre la par

lie adverſe, & offroit, en cas de déni de

ſa part , de faire preuve par ſon corps

contre le ſien , ou par ſon advoué en

champ clos, & il jettoit en même temps

un de ſes gands pour ſon gage de ba

taille. Le défenſeur, après avoir donnéun

démenti à l'appelant, ſauf l'honneur du

Souverain ou § juge par lui'commis,

offroit la même choſe de ſon côté, &

pour engagement il ramaſſoit# de

bataille. Tous deux juroient de fe repré

ſenter au jour & à l'heure indiqués pour

juger s'il y auroit combat, & de ſe trou

ver enſuite à la journée de la bataille.

Pour ce combat, on préparoit une lice

ou champ de bataille de quarante pas de
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largeur ſur quatre - vingt de longueurs A

la droite du ſiége du Roi ou du juge étoit

le pavillon de l'appelant , à la gauche

celui du défendant. -

Le jour du duel le roi d'armes ou hé

rault d'armes venoit à cheval à la por

tée des lices où il crioit par deux fois

que l'appellant vienne. Les deux combat

tans partoient de leurs hôtels accompa

nés de leur conſeil, de leurs gardes, &

§ porter devanr eux leurs écus ,

leurs glaives, & toutes armures raiſonna

bles; ils portoient auſſi un crucifix & des

bannieres repréſentant des ſaints ou des

ſaintes, & ils ſe ſignoient comme vrais

chrétiens, juſqu'à ce qu'ils fuſſent arrivés

au champ de bataille où l'appelant devoit

ſe rendre avant l'heure de midi & le

défendant avant l'heure de none. Avant

que d'y entrer ils prononçoient ſur la

porte du lieu leurs requêtes & protefta

tions, ou bien ils les faiſoient prononcer

par un avocat ; car ſouvent ces pieux

chevaliers ne ſçavoient pas lire : Se ainſî

étoit, porte le formulaire, que les paro

les# dites, eſcrites, il ne ſceut dire,

voulons qu'elles puiſſent eſtre dites par un

advocat. Enfin s'étant préſentés au Roi

I ij
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& au juge, ils ſe rendoient à leurs pa

villons. , , , . ·

• Peu de temps après, l'appelant ſortoit

du ſien à pied, la viſiere hauſſée , les

mains garnies de gantelets, & accom

pagné comme il l'étoit en entrant, il ſe

rendoit ſous l'échafaud du Juge, où il

ſe mettoit à genoux devant un ſiége riche

ment paré où étoit placé un crucifix couché

ſur un Te igitur. A droite de ce ſiége étoit

un prêtre ou un religieux qui lui adreſ

ſoit un petit diſcours ſur la ſainteté &

les conſéquences du ſerment qu'il alloit

faire. Enſuite le Maréchal du champ lui

prenoit les deux mains, & lui ayant fait

metre la droite ſur la croix, & la gau

che ſur le te-igitur, il prononçoit le ſer

ment que l'appelant répétoit à meſure

& mot à mot. Le défendant venoit faire

la même choſe , & cette cérémonie ſe

répétoit une ſeconde fois.

Pour le troiſiéme ſerment les deuxcom

battans, toujours accompagnés comme

il a été dit plus haut, ſortoient en même

tems de leurs pavillons; & s'étant avan

cés, pas à pas , juſqu'au lieu du ſerment,

ils ſe mettoient à genoux.Après un nou

veau diſcours que le prêtre leur adreſ
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| ſoit , le maréchal leur ôtoit le gan

.telet de la main droite & il les faiſoit

· jurer l'un après l'autre en ces termes :

· Je tel N. appelant, jure ſur cette vraie

" figure de la paſſion de noſtre vrai Rédemp

teur Jeſus- Chriſt, & ſur ceſtes Evangiles

· qui cy ſont, ſur la foi de bapteſine comme

· chreſtien, que je tiens de Dieu, ſur les très

ſouveraines joies du Paradis auxquelles je

renonce pour les très-angoiſſantes peines

enfer , ſur mon ame, ſur ma vie & ſur

mon honneur, que j'ai bonne, ſainte &

juſte querelle à combattre ceiui faux &

· mauvais , traitre, meurtrier, paryure, men -

' teur tel N. que je vois cy préſent devant

· moi, & de ce j'en appelle Dieu mon vrai

juge , Notre-Dame, & Monſieur Saint

· George le bon Chevalier, à teſmoins , &

· pour ce leaument faire par les ſermens que

j'ai faits, je n'ai, ne entends porter ſur moi

ne ſur mon cheval, paroles , pierres , her

: bes, charmes , charrois, conjuremens, ne

i nvocations d'ennemis , ne nulles autres

choſes, où j'aye eſpérance d'avoir ayde,

ne à lui nuire , ne ay recours fors que en

Dieu, en mon bon droit, par mon corps

mon cheval,& par mes armes; &ſur ce je bai

ſe cette vraye Croix & les ſaints Evangiles

& me tais. Le défendant ayant prêté le

l iij
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même ſerment, le Maréchal les faiſoit

· prendre par la main droite & pronon

† un nouveau défi, qu'ils répétoient

'un après l'autre en s'adreſſant la parole.

» Après tous les ſermens faits, dit le for

» mulaire, ils doivent rebaiſer le cruci

» fix, & puis chacun enſemble, pèr-à-pèr,

» ſe livrer, & leur retourner en leurs pa

» villons pour faire leur devoir, & le

» prêtre prend alors ſa croix, ſon te igitur

» & le ſiége ſur quoi ils étoient, & les

» boutte hors & s'en va ».

Quand les combattans étoient rentrés

dans leurs pavillons, le roi d'armes

· ou les héros crioient à haute voix » or

· » oez, or oez, (or écoutez) ſeigneurs,

» chevaliers, écuyers & toutes manieres

, » de gens, que notre ſouverain ſeigneur

, » par la grace de Dieu, roi de France,

» vous commande & défend, ſurpeine de

» perdre corps & avoir, que nul ne ſoit ar

» mé, ne porte épées ne autres harnois

» quelconques, ſe ne ſont les gardes du

» champ, & ceux qui de par le Roi notre

» Sire, en auront congé.......... que

» nul, durant la bataille, ne ſoit à che

. » val, & ce aux gentilshommes, ſur peine

» de perdre le cheval, & aux ſerviteurs &
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rôturiers, ſurpeine de perdre l'oreille......

Ainçois le Roi, notre Sire, commande

& défend à toutes perſonnes, de†
que condition qu'ils ſoient, qu'ils ſe

aſſient ſur banc eu ſur terre, afin que

chacun puiſſe voir les parties combat

tre, & ce ſur peine du poing. Ainçois

le Roi, notre Sire, vous commande &

défend, que nul ne parle, ne# , Ile

touſſe, ne crache, ne crie, ne faſſe au

cun ſemblant quel qu'il ſoit; ſur peine

de perdre corps & avoir ». -

» Or, ajoute le formulaire, après ce

que le roi d'armes aura crié, & que

chacun ſe ſera aſſis & ordonné ſans dire

mot, & que les parties ſeront toutes

prêtes & en point de faire leur devoir ;

alors, par le commandement du ma

réchal, viendra le roi d'armes ou hé

rault au milieu du lieu par trois fois,

crier, faites vos devoirs. Et après ces pa

roles, les deux champions ſouldront de

leurs pavillons ſur les eſcabeaux qui ſe

ront là tout prêts, & leurs bâtons à l'en- .

tour de eux, de quoi ils ſe doivent ai

der, environnés de leurs conſeillers.

· » Adonc ſubitement leurs pavillons ſe

» ront par-deſſus les lices jettés hors ».

l iv
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» Quand tout ſera en point, lors le

» maréchal partant, en criant par trois

» fois, laiſſez les aller, & ces paroles dites,

» jette le gand, & alors qui veut ſe monte

» prêtement à cheval, & qui ne veut en

» gaige de querelle, ſoit à ſon bon plai

» ſir ; (mais dans ce dernier cas, il étoit

» cenſé vaincu & puni en conſéquence.)

» Alors les conſeillers, ſans plus atten

» dre, s'en partent, & laiſſent là à cha

» cun ſa bouteillette pleine de vin & un

» pain , lié en une toiiaillette, & faſſe

» chacun le mieux qu'il pourra ».

Comme ces combats ſe faiſoient à ou

trance , le formulaire ajoute encore :

» Voulons & ordonnons, que gaige de

» bataille ne ſoit point oultré, lors de

» deux manieres, c'eſt à ſçavoir, quand

» l'une des parties confeſſe fa coulpe, &

» eſt rendu, & l'autre qui eſt la ſeconde,

» quand l'un met l'autre hors des lices

» vif ou mort, dont mort ou vif comme

» ſera le corps, il ſera du juge livré au

» maréchal, pour de lui faire juſtice tout

» à noſtre bon plaiſir .... Voulons & or

» donnons que le vainqueur ſe parte des

» lices honorablement à cheval, par la

» forme qu'il y eſt entré, s'il n'a eſſoine

#
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» de ſon corps, porrant le baſton duquel

» il aura déconfit ſon adverſaire, en ſa

» dextre main, & lui ſeront ſes pleiges

» & hoſtaiges délivrés. Et que de cette

» querelle pour quelques informations du

, contraire, il ne ſoit tenu d'y reſpondre,

» ne nuls juges ne l'en puiſſent plus con

» traindre, s'il ne veult. Quia tranſvit in

» rem judicatam, & judicatum inviolabi

» liter obſervari debet ».

2

2

-

L E T T R E d'un Officier Major d'infan

terie, ancien Elève de l'Ecole Royale

Militaire, aux jeunes Elèves qui ſont

ačtuellement à l'hôtel.

•

» :

M E s s I E U R s ,

J'ai joui du même bonheur que vous dans un

tems oû mon âge & mon peu d'expérience ne

m'ont pas permis d'en connoître le prix : peut-être

êtes vous auſſi malhcureux que je l'ai été, & que

vous ne penſez pas plus mûrement que je faiſois

alors. Cependant, ſi vous négligez, ainſi que je

l'ai fait, les momens précieux que vous pouvez

conſacrer à l'étude, vous manquez non - ſeule

ment de reconnoiſſance envers 1è Roi, mais encore

vous vous privez de tout eſpoir de jamais pouvoir

' ſervir utilement la patrie, & de façon à la dé

|

I v
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dommager des ſoins laborieux qu'elle donne à

votre enfance.

Tout Elève de I'Ecole Royale Militaire, par ce

- ſeul titre, ne dépend plus de ſes parens ni de ſes

caprices ; il§ le maître de diſpoſer de ſes

jours, autrement que pour la gloire du Prince : il

eſt l'enfant de l'état, & doit en être un des plus

fidèles défenſeurs. Comment donc pourroit-il

rendre ſon zèle efficace, s'il paſſe ſa jeuneſſe dans

une oifiveté qui, en corrompant toutes les vertus

humaines, en détruit même juſqu'au germe ?

Croyez-vous, Meſſieurs, qu'il ſuffiſe à un of

ficier d'être brave, & qu'il ſoit juſte de croire qu'a-

· près avoir reçu une éducation incomparable, &

impoſſible dans le ſein de vos familles qui, à pei

· ne, peuvent ſubvenir aux beſoins phyſiques, que

vous ſerez pleinement juſtifiés de votre ignoran

ce, lorſque, pour unique excuſe, vous répcndrez :

Je vais bien aux coups de fuſils ? Non, Meſ

ſieurs, vous ne pouvez pas borner ainſi les de firs

de la patrie; ce n'eſt pas là le ſeul caractere d'un

officier, & elle a droit d'exiger de vous des con

noiſſances au - deſſus du commun. Elle n'épargne

rien pour faire de vous des ſujets de diſtinction.

, Son choix a mis à votre tête un citoyen vertueux

à qui vous devez l'hommage de la félicité que

veus préparent les bontés de Sa Majeſté, ſi vous

vous en rendez dignes.C'eſt lui qui a fait naître au

meilleur des Rois, l'idée de ce projet ſublime qui

arrache aux calamirés de la plus cruelle indigence

la portion la plus précieuſe du royaume, & vous

lui devez un trône dans vos cœurs. C'eſt cet hom

me reſpectable qui eſt venu eſſuyer les larmes dou

loureuſes que verſoient vos tendres meres ſu*
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l'affreuſe deſtinée à laquelle vous livroit lenr infor•

tune. Pénétrez vous, Meſſieurs, de ces ſentimens

, & vous appercevrez combien vous ſeriez ingrats

ſi vous étiez indifférens au recit d'une ſi grande

· bienfaiſance : quand même vous n'en devriez pas

· recueillir un bien certain, vous devez le ſacrifice

, de vos jours à l'intention ſeule du Roi & aux bien

, faits dont vousen êtes comblés.

-,

Que ne puis-je me transformer & revenir à vo

tre âge ? Vous meverriez fignalermon application

& chercher à prolonger les inſtans pour les em

ployer à l'étude.

AQue de regrets n'éprouve-t'on pas & que de re

roches n'a-t'on point à ſe faire,lorſque ſortant de

l'Ecole Militaire, dénué de toute connoiſſance,l'on

n'a aucun talent qui puiſſe vous faire accueillir&

vous faire diſtinguer dans un corps ? C'eſt alors

qu'on ſent avec douleur la néceſſité de ſavoir. Cha

cun s'empreſſe à vous queſtionner & vous dit naï

vement : De quelle utilité vous ont été les bons

maîtres que vous avez eus ? A quoi vous ont ſervi

l'attention & les ſoins qu'on a donnés à votre édu

cation ? L'on conclut malheureuſement ſur cette

ſeule apparence qu'on en étoit indigne

Voila, Meſſieurs, les réflexions que mon devoir

me dicte, & que ma reconnoiſſance a cru devoir à

un établiſſement ſur lequel ſont tournés les yeux

detoutes les nations & qui eſt l'eſpoir de l'état.
- j

Je ſuis, &c.

L. B. D, B,

I vj
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ARRÉTs, LETTREs-PATENTEs, & c. .

I.

AR R È r du conſeil d'état du Roi, du 28 Juin

1768 ; qui caſſe un arrêt de la cour des Aides de

Rouen , du 8 Juillet 1765 : Et fait défenſes aux :

nommés Dugay & Hennequin-Deſnoyers, ami

neurs titulaires du grenier de Caën, de s'immiſ

, cer au meſurage des ſels des dépôts de ladite
' ville.

| I I.

Arrêt du conſeil d'état du Roi, du 5 Septembre

· 1769 ; qui caſſe une ordonnance de police, ren
due en la ſénéchauſſée de la Rochelle le 24 Jan

vier 1769 : ordonne que les réglemens & arrêts du

conſeil, notamment ceux des 22 Avril, 13 Mai

· · & 5 Août 176o, ſeront exécutés ſelon leur forme

& teneur ; & conformément à iceux , entend Sa

Majeſté, qu'il ſoit libre à teutes perſonnes de te

, nir hôtellerie ou cabaret , & de vendre vin à la

Rochelle & dans l'étendue de la généralité, ſans

- être tenu de prendre la permiſſion des officiers de

police ou autres juges, & ſans être aſſujetti à au

tres formalités que d'en faire déclaration au bu

reau des aides en la forme ordinaire, avec défen

, ſes auxdits officiers de police de rendre de pareil

les ordonnances.

I I I.

Arrêt de la chambre des comptes, du 14 Sep

tembre 1769 ; qui ordonne aux nommés Jean Pe

Pin & Guillaume - Claude Leroux, de rapporter
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les proviſions de meſureurs & tireſacs, porteurs

de ſel aux dépôts & entrepôts de la ville d'Hon

fleur, qu'ils avoient obtenues : déclare leſdites

proviſions nulles & de nul eftet ; & fait défenſes

auxdits Pepin & Leroux, de s'immiſcer au meſu

rage des dépôts, à peine de trois mille livres d'a-

| mende.

I V.

Arrêt du conſeil d'état du Roi, du 31 Octobre

, 1769 ; qui, en caſſant un arrêt du parlement de

Douai du 25 Février 1767 , confirmatif d'une

ſentence du bureau des finances de Lille du 14 Fé

vrier 1766, ordonne l'exécution de celui du con

ſeil du 6 Mai 1738; & en conſéquence, que les

maîtres tailleurs de Lille ſeront tenus de décharer,

de même que les fripiers - tailleurs, les habits,

marchandiſes & hardes, tant neuves que vieilles ,

qu'ils tiendront en magaſin pour être vendues, &

d'en payer les droits de Tonlieu. 1 , , !

-

-

P

A V I S. - · -

-- I. -

Calendrier, ou eſſai hiſtorique & légal

ſur la chaſſe, dans lequel on trouve des

· remarques curieuſes & utiles ſur les

anciennes chaſſes tant anciennes que

nationales , les reglemens anciens &

modernes qui ont été faits ſur cet ob

jer, & un précis du droit des entrées

du gibier dans Paris. A Paris, chez le

-
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- Jay, libraire, rue St Jacques, au grand

· Corneille. :

C,r eſſai hiſtorique & légal ſur la chaſſe eſt

déjà connu ; nous en avons rendu compte dans

le tems ; il offre aux chaſſeurs des inſtructions

utiles qui leur feront ſans doute plaiſir, & que

l'auteur a trouvé l'art de rendre agréables à ceux

mêmes qui n'aiment point la chaſſe. On vient de

le réimprimer avec des augmentations conſidéra- .

bles; on y a joint un précis du droit des entrées

du gibier à Paris ; cet article étoit le ſeul que l'au

teur eût laiſſé à deſirer dans la premiere édition ;
le format de l'ouvrage, le calendrier qu'on a mis

à la tête lui donnent un air d'almanach ; & il en

cſt peu d'auſſi intéreſſant & d'auſſi curieux.

I I.

Le bien de l'humanité doit être le premierme

bile des actions des hommes. Pouſſé par le

defir d'être utile à ſes concitoyens, le Sieur Ray

n'a rien épargné pour perfectionner ſon ſtoma
chique ; il débarraſſe & purge l'eſtomac de toute

matiere ſuperflue, comme vents, matiere viſ

queuſe, bile, flegmes, humeurs noires, crudi--

tés, glaires, &c. Il précipite les eaux qui s'y for

ment par les mauvaiſes digeſtions, le nettoie par

faitement, le diſpoſe à recevoir les alimens & à

les digérer : il procure à la maſſe du ſang un bon

chyle qui le purifie, le rafraîchit& en chaſſe l'âcri

monie, &c. Il rend entierement le reſſort aux eſ

tomacs affoiblis par la maladie & le trop long

uſage des remedes, il prévient les hydropiſies, les

coliques venteuſes, arrête les vomiſlemens les

plus invéterés. ll eſt très-bon pour les poitrinaires,

A
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& dans toutes ſortes d'affections de poulmon,rhu

mes négligés, & toux invéterées. On en prend

ſoir & matin deux cuillerées dans un verre de lait

chaud , qu'il fait paſſer facilement & empêche

qu'il ne ſe caille. Il conſerve à la vieilleſſe cette

chaleur ſi néceſſaire, & dont elle n'eſt que trop

tôt dépourvue. Cette liqueur produit auſſi de très

bons effets. Elle fortifie les inteſtins en en dé

layant deux ou trois cuillerées dans un lavement

On en fait uſage de la même façon pour les coli

ques d'entrailles, qu'elle guérit promptement. .

a L'auteur croit devoir avertir que ſon ſtomachi

que n'eſt point un remede compoſé à l'eau-de

vie, ni à l'eſprit de vin, mais ſeulement un ex

trait liquide de ſimples artiſtement préparées. Il

peut être employé pour tous les tempéramens, il

agit avec ſuccès, & pour s'en convaincre, il ſuffit

de conſulter l'uſage qu'en font faire à leurs mala

des les plus célèbres médecins de l'Europe & no

tamment MM. de la faculté de médecine de Paris,

devant leſquels ledit remède a été compoſé en
1765, & qui en ont donné une atteſtation au

thentique; ils ont tous rendu juſtice à l'efficacité

de ce remède, & en ont reconnu la bonté par les

bons effets qu'il a produits ſur les deux ſexes, &

par l'uſage qu'ils en ont ordonné à des perſonnes

de la premiere diſtinction. -

Le Sr Ray oſe ſe flatter d'être aſſez connu. Il a

mérité la confiance, tant de la capitale que des

provinces, & d'une partie des ifles de l'Amérique,

où il fait des envois ; un grand nombre de lettres

& certificats prouvent ce qu'il avance ; & parti

culierement une lettre de M. de Portalis, commiſ

ſaire ordonnateur des guerres à Toulon, dans la

quelle on traite ſon remède de divin, par les bons

effets qu'il a produits, tant à ſon égard qu'à l'é-

gard d'un de ſes amis.



2o8 MERCURE DE FRANCE.

Le Sr Ray demeure rue Chapon, au Marais, la

preniere porte cochere en entrant par la rueTranſ

: nonains. On le trouve tous les marinsjuſqu'àmidi.

Ceux qui lui feront l'honneur de lui écrire, auront

la bonté d'affranchir leurs lettres. Il continue à dé

- biter avec ſuccès ſon topique pour les entorſes & .

· foulures de quelque nature qu'elles ſoient. .

4 * - I I I.

· Elixir ſpécifque de Mde Pariteau 2 allt0

riſé par la commiſſion royale de mé

decine. .

Ce remède, tiré du regne végétal, purifie la

maſſe du ſang, en la débaraſſant des humeurs qui

nuiſent à la circulation ; enſorte qu'il convient

aux différentes maladies occaſionnées par l'âcreté

de ce fluide, & ſingulierement aux dartres les plus

, invétérées & les plus compliquées. Son efficacité

:

a été conſtatée par des expériences ſans nombre,

certifiées par les perſonnes de l'art. Ce remède eſt

· aiſé à prendre, & le régime qu'il exige n'eſt point

aſſujétiſſant. La Dame Parizeau l'indique à ceux

qui prennent de ſon élixir. Le prix des bouteilles

eſt de 12 livres : elles contiennent environ un de

mi-ſeptier. Cet elixir peut-être tranſporté par

tout, ſans éprouver aucune altération. Mde Pa

rizcau demeure rue des Foſlés de M. le Prince,nrai

ſon du riche laboureur. Les perſonnes de province

qui lui écriront pour avoir de ſon remède ſont

priées de lui en faire remettre le prix & d'affranchir

leurs lettres. * . -

-

*
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LEEEEE --

NovvELLEs PoLITIQUEs.

· De Conſtantinople, le 3 Novembre 1769.

Lis avis reçus du camp du Grand Viſir portent

qu'il s'eſt retiré en deçà du Danube avec ſon armée

pour prendre des quartiers d'hiver à Iſatchin, oü

l'étendard du Prophète eſt demeuré. On aſſure

que juſqu'à préſent la Porte n'a voulu entendre

à aucune des propoſitions de médiation qui lui :

ont éte faites pour le rétabliſſement de la paix. .

De Mittau, le 27 Novembre 1769.

Le 14 de ce mois, le Duc, notre ſouverain,

manda auprès de ſa perſonne les quatre Conſeil

lers de régence, & leur déclara que ſon grand âge

& la foibleſſe de ſa ſanté l'avoient déteiminé à ſe .

démettre du gouvernement de ſes états en faveur

du Prince Pierre, ſon fils aînê & ſon ſucceſſeur. Il

leur ordonna en même tems de dreſſer l'acte de

renonciation néceſſaire pour cet effet ; ce qui a été

exécuté; le nouveau Duc a reçu à cette occaſion les

somplimens du miniſtre de Ruſſie & de toute la
nobleſſe aſſemblée en cette ville. A

D'Elſeneur, le 2 Décembre 1769. ' .

On eſſuya ici la nuit du 24 au 25 du mois

dernier une tempête ſi violente, que tous les vaiſ

#

ſeaux Ruſſes, & le bâtiment garde-côte Danois ,

chaſſerent ſur leurs ancres. Le 2.6 on en eſſuya une

ſeconde, pendant laquelle le vaiſſeau que mon

toit le chef d'eſcadre Elphinſton toucha juſqu'à

trois fois. Le choc fut ſi violent à la troiſiéme fois ,

que la plus grande partie des gens de l'équipage,

qui étoient ſur le tillac, fut renverſée, cependant

le vaiſſeau n'a reçu aucun dommage. Ce jour-là la
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chaloupe du vaiſſeau Danois garde-côte, voulant

ſe rendre auprès de ce bâtiment, ne put y parve

·nir à cauſe de la force du vent. Le vaiſſeau vogua

vers le vaiſſeau du chef d'eſcadre ruſſe & y parvint

heureuſementi; mais quelque inſtans après, la

tourmente devint ſi grande, que la chaloupe ſe

briſa entierement contre le vaiſſeau ruſſe & coula

à fond. Ces tems orageux qui règnent depuis huit

jours ont cauſé le naufrage d'un navire hollandois

à Maſterland, & ont fait périr à la hauteur d'El

ſimbourg un petit bâtiment danois venant de
l'Iſlande & chargé de vivres pour Coppenhague

On a tout lieu de craindre que ce ne ſoit pas là les

ſeuls accidens qu'ils ayent occaſionnés.

De Smyrne, le 17 O8tobre 1769.

La nouvelle qu'on a reçue qu'une eſcadre ruſſe

étoit deſtinée à une expédition dans le levant ,

occaſionne ici & parmi les nations chrétiennes

dans l'Archipel de vives inquiétudes , attendu

qu'on ne ſçait pas vers quel port elle dirigera ſes

attaques. Les Conſuls de ces nations ont envoyé à

leurs cours reſpectives des dépêches par leſquelles

ils les ſupplient d'interpoſer leurs bons offices au

· près de la cour de Ruſſie, pour empêcher que les

maiſons & les magaſins des habitans ſoient expo

ſés, par les opérations de cette eſcadre, au pillage

& à l'Incendie.

De Florence, le 25 Novembre 1769.

On a trouvé dernierement, en creuſant dans un

endroit de cette ville, une grande quantiré d'offe

mens d'hommes, différentes médailles romaines

, & quelques morceaux de vaſes de terre très-épais.

Les médailles ne ſe ſont pas aſlez bien conſervées

pour qu'on puiſſe aiſément diſtinguer l'emprein

te : il n'y en a qu'une ſur laquelle on apperçoit
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º,

d'un côré le buſte de Criſpe, fils de Conſtantin le

grand, avec cette inſcription au tour : Criſpus nob.

Caſ ſur le revers & au milieu de la médaille, on

voit une couronne qui pareît être de laurier & qui

renferme ces mots : Vot. V. on lit autour de la cou

ronne: Caſarum noſtrorum. Toutes ces médailles .

ſont de bronze; celle dont on vient de parler doit

être la moins ancienne ; les autres, autant qu'oa

· peut en juger par les reſtes de leur empreinte,

paroiſſent avoir été frappées ſous des Empereurs

lus reculés. Il y a même quelque indice qui fait

oupçonner que l'une d'entr'elles pourroit bien

être du règne de Gordien.

De Londres, le 1 5 Décembre 1769.

Les Négocians de cette ville, intéreſſés au com"

merce de l'Amérique, ſe rendirent en corps le 9

de ce mois auprès du comte de Hillsbourgh, ſecré

taire d'état pour les affaires des colonies, & après

lui avoir expoſé l'état de décadence de ce com

merce, ils le ſupplierent d'employer tous ſes ſoins

& de ſe concerter avec les autres miniſtres pour le

rétablir ou du moins pour en prévenir l'anéantiſ

ſement. Le 13 les miniſtres eurent entre eux à

White - Hall une longue conférence ſur cet objet.

Ils y délibérerent ſur les moyens de rétablir le com

merce dans ſon ancienne vigueur, ſans bleſſer la

dignité de la couronne & le privilége du Parle

ment, & ſans ſouſtraire les colonies à la dépen

dance où elles doivent être à l'égard du gouver

nement Britannique Le réſultat de ces délibéra

tions fut communiqué ſur le champ au Roi, & le

ſoir le Duc de Grafton eut un iong entretien avec

· Sa Majeſté ſur ces différens objets.

D'Amſterdam , le 1 Janvier 177o.

Onapprend, par une lettre de la Nouvelle Or
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léans, qu'une flotte eſpagnole de vingt-deux voi

les, ayant à bord trois mille hommes, arriva de

la Havane à la Baſile au mois d'Août dernier, le

Sr O-Reilly, qui la commandoit, fit prévenir la

colonie qu'il étoit muni des ordres des cours de

France & d'Eſpagne. En conſéquence on nomma

des députés pour aller l'aſſurer que toute la colo

nie étoit prête à le recevoir. Il entra le 18 dans la

ville, ſes troupes ayant la bayonnette au bout du

fuſil, & on lui remit les clefs. Le 2 1, le SieurO

JReilly publia une amniſtie, & le 26 on prêta ſer

ment de fidélité à Sa Majeſté Catholique. .. ,

· D'Utrecht, le 3 1 Décembre 1769.'

Nous apprenons que la nuit du 27 au 28 de ce

mois, vers les deux heures après minuit, la digue

nommée Rhyndick s'eſt affaiſſée entre Heuſſen,

etite ville dans le pays de Cleves & Angeren, vil

lage ſitué dans le Betuve ſupérieur; de ſorte que

toute cette partie de la Gueldre qui comprend les

comtés de Buuren, Cuylembourg , la Baronnie

d'Arquey, &c, &c. eſt ſubmergée. On ajoute qu'on

eſt très-occupé dans ces derniers endroits, à dé

tourner les eaux qui les menacent d'une inonda- .

- tion générale, &† doivent ſe décharger près de

Gorcum; cet accident fait baiſſer les eaux du Lecq

aux environs du Vaert & autres lieux circonvoi

ſins.

De Verſailles, le 23 Décembre 1769.

Le Sr Maynon d'Invau ayant donné ſa démiſ

fion de la place de contrôleur général des finances,

le Roi a nommé pour le remplacer, l'abbé Ter

ray, conſeiller-clerc du parlement de Paris, le

quel a eu l'honneur d'être préſenté aujourd'hui à

Sa Majeſlé en cette qualité, par le comte de Saint

Florcntin, miniſtre & ſecrétaire d'état.
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Du 3o Décembre.

- Le Marquis de Tourzel, capitaine au régiment

Royal Cravattes, vient d'obtenir du Roi la ſur

vivance de la charge de grand Prevôt de France,

dont le marquis de Sourches ſon pere eſt pourvû.

Il a eu l'honneur de faire à cette occaſion , le 18

de ce mois, ſes très - humbles remercîmens à Sa

Majeſté.

- De Paris, le 1" Janvier 1769. -

. On a appris , par des lettres particulieres de

Lisbonne, que le Roi de Portugal étant à la chaſſe,

& ſe trouvant éloigné de ſa ſuite, avoit été atta

qué par un homme qui avoit oſé le frapper d'une

eſpece de maſſue dont il étoit armé. Heureuſe

ment ce prince n'a reçu qu'une légere contuſion à

la main qui ne l'a pas empêché de continuer ſa

chaſſe. L'aſſaſſin a été arrêté ſur le champ & con

duit en lieu de ſûreté. On ne connoît pas encore

d'autres circonſtances de cet horrible attentat.

Du 8 Janvier.

| On mande de la Rochelle, qu'en conſéquence

d'un arrêt du conſeil du 19 Septembre 1759, en

va y travailler inceſſamment au rétabliſſement du

port ; la ſûreté de ſes rades & les avantages de ſa

† ne pouvant manquer de rendre ce réta

bliſſement très-utile, non-ſeulement au commer

ce de la Rochelle, mais encore à la navigation du

royaume en général.

- --

· · · · L O T E R I E S. . - '

Le cent huitiéme tirage de la Loterie del'hôtel

de-ville s'eſt fait le 23 du mois dernier en la ma

niere accoutumée. Le lot de cinquante mille livres

eſt échu au N°. 3996. Celui de vingt mille livres,

au Nº. 1c99, & les deux de dix mille livres aux

numéros 3735 & 1 1 168. . · | -

• • • 4 :
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Le tirage de la loterie de l'école royale mili

taire s'eſt fait le 5 de ce mois. Les numéros ſortis

de la roue de fortune ſont, 36, 17, 13, 73 , 4o.

|

- M O R T S.

Joachim-Caſimir-Léon, Comte de Bethune &

des Bordes, brigadier des armées du Roi, lieute

nant-général de la province d'Artois, gouverneur

des ville & citadelle d'Arras, & chevalier d'hon

neur de Madame Adelaide , en ſurvivance, eft

mort à Glatigny près de Verſailles, le 19 du mois

dernier, âgé de 46 ans.

Marie-Anne de la Rochefoucauld-Couſages,

veuve de Henri de la Rochefoucauld, marquis de

€havagnac, ancien exempt des gardes du corps

& chevalier de l'ordre royal & militaire de Saint

Louis, eſt morte au château de Couſages. -

---

, FavTE à corriger dans le premier volume

du Mercure de Janvier. , . .

PAc. 129, méthode de fairepurger,liſet de faire parquer.
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A P P R o B A T I o N.

J,, lu, par ordre de Monſeigneur le Chance

lier, le ſecond vol. du Mercure de Janvier 177c,

&je n'y ai rien trouvé qui puiſſe en empêcher l'im

preſſion. A Paris, le 14 Janvier, 177o.

· ', , , · · · · · GU I R OY.
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